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    L’avant-première du film de Tim était pour ce soir. Janis semblait dans le même état d’excitation que moi, même si je me sentais un peu plus inquiète. Cependant, face à Miou qui frôlait la crise cardiaque toutes les cinq minutes, nous baignions dans un calme olympien. Quand je la vis sortir en furie de la salle de bains, dans un halo de vapeur, je ne pus m’empêcher de pouffer derrière un coussin. Elle avait squatté le lieu pendant la quasi-totalité de la journée. Heureusement que la maison en possédait deux, sans quoi Janis et moi aurions dû nous rendre à l’avant-première du film sans nous être lavées ni changées. Nous avions passé l’après-midi à côté de la piscine, couvertes de monoï, à farnienter, laissant Miou mariner seule dans sa folie.


    — Bon, je veux un avis objectif, clair et… objectif, je l’ai déjà dit ? Je ne sais pas si cette tenue convient. Trop classique peut-être ? Quelle est ton opinion et, pour l’amour de Dieu, montre-toi HONNÊTE ! demanda Miou en me fixant l’air féroce, définitivement atteinte.


    J’essayai de garder mon calme, parce qu’elle allait me tuer si je n’y mettais pas du mien.


    — Pourquoi « trop classique » ? Elle est belle cette robe. La coupe est traditionnelle, mais ce rouge me plaît et elle te fait un décolleté magnifique. On voit bien tes fesses, non, aucun défaut à signaler. Promis ! Tim ressemblera au loup de Tex-Avery, je te l’assure !


    Elle pivota sur elle-même devant le miroir, avec une moue qui provoqua chez moi un nouveau fou rire. Je le dissimulai difficilement, résolue à l’épargner – et m’épargner : elle risquait de m’écharper si je continuais. Un quart de tour dans un sens, un quart de tour dans l’autre… On aurait dit un automate monté sur un mécanisme rotatif.


    Assise sur son lit avec un paquet de M&M’s®, je devinais qu’elle admettrait dans une demi-heure ce que je savais : que la robe était superbe, avec un tissu à l’imprimé raffiné. Elle soulignait sa silhouette sans paraître vulgaire et, pour autant, on ne pouvait rien ignorer de ses atouts. Elle était renversante.


    Elle avait demandé à Janis, reconvertie en coiffeuse, un chignon flou très complexe qui lui allait bien et dégageait sa nuque. De mon côté, je m’étais appliquée à lui composer un maquillage nude pour mettre la pureté de ses traits en valeur. Bref, Tim ne s’en relèverait pas, ma main à couper.


    Je me levai et partis me préparer à mon tour. Pendant que j’écoutais la radio, je me changeai rapidement, nettement moins stressée que mon amie. Le fond sonore couvrait à peine les cris hystériques de Miou dans la pièce à côté. Elle s’indignait au sujet de choses qu’elle avait perdues et du peu de temps qui lui restait. En clair, les craintes habituelles d’une fille avant un rendez-vous amoureux.


    Je me vaporisai avec un spray pailleté pour rehausser mon nouveau teint hâlé. J’enfilai ma jupe d’imitation Westwood à rayures et la veste noire cintrée. J’avais récupéré chez Miou des chaussures noire et blanche à talons plateforme que la styliste n’aurait sûrement pas reniées.


    Je m’observai d’un œil critique, hésitante… Sans aller jusqu’à l’extrême folie, je n’étais pas pour autant passe-partout. Une avant-première me semblait un événement assez prestigieux, mais je ne voulais pas détonner non plus. Je suspendis mes réflexions pour exécuter un maquillage adapté, quelle que soit ma tenue. Je me décidai pour un smoky eyes que je renforçai en déposant deux minuscules petits Bindis argentés sous chacun de mes yeux, bien au centre. Je me contemplai dans la glace, plutôt contente, et lissai mes cheveux.


    La sonnette retentit et je me résolus à garder ces vêtements, espérant ne pas commettre d’impair. Janis était encore enfermée dans la salle de bains, et la seule réaction de Miou fut un hurlement suraigu qui pouvait se résumer à : « pasprêtepasprêtepasprêtepas… ». Je me dévouai donc pour accueillir Tim. Je pus en profiter pour tester l’équilibre de mes chaussures dans l’escalier et me sentis tout de suite à l’aise. Un bon point, la soirée se révélerait moins dangereuse si je ne risquais pas de me vautrer, fesses en l’air, devant un parterre de photographes. Tim ne méritait pas que je lui fiche la honte.


    Lui et Maden se tenaient devant la porte.


    — Hey, les gars !


    Tim arborait un smoking sobre et une cravate dont la couleur rappelait l’intensité de ses yeux bleu lagon. Sympa à reluquer, ma foi. Il semblait assez anxieux et se balançait d’un pied sur l’autre. Maden, à ses côtés, portait un costume gris et une chemise blanche ouverte au col très simple, plus décontracté que Tim, sans cravate. Accoudé au chambranle, il paraissait détendu. Ce n’était pas son soir. En le contemplant, j’expérimentai un léger bug du système ; il était à tomber.


    Je leur adressai un grand sourire, essayant tant bien que mal de cacher mon trouble, me fustigeant mentalement pour me détourner, et vite ! Je repérai alors l’énorme voiture sur le trottoir.


    — Limousine ?! Noooon, le cliché, raillai-je.


    Amusée, je secouai la tête et embrassai en coup de vent Maden pour serrer Tim contre moi plus franchement. Je plaquai trois bises sonores sur ses joues et vérifiai aussitôt que mon rouge à lèvres n’avait laissé aucune trace. Maden, derrière nous, remarqua d’une voix moqueuse :


    — Il y en a qui sont définitivement mieux traités que d’autres…


    — Eh oui, c’est la fête de Tim ce soir, donc il profite du free hug. Fais une promo et tu y auras droit, répliquai-je en riant.


    — Mmmh. Bouleversements et zombies, dans deux mois, ça te va ? demanda-t-il.


    Je me gardai bien de répondre et entraînai Tim à ma suite dans le salon. Depuis qu’il sortait avec Miou, nous avions eu l’occasion de nous retrouver en tête à tête et faire plus ample connaissance et j’étais ravie pour mon amie : elle s’était trouvé un mec adorable ! Déjà à l’aise en sa présence, je ne doutais pas qu’il puisse devenir un ami sur le long terme. Rien qu’à sa manière de rendre Miou heureuse, je ne pouvais que l’apprécier un peu plus. Nous parlâmes quelques minutes tous les trois, puis Tim m’avoua détester ce type d’événements.


    — Je me sens toujours ridicule et j’ai envie de faire l’idiot, ce qui n’arrange rien.


    Moi qui pensais que les stars étaient « programmées » pour vivre ce genre de choses, je devais me tromper : eh oui, elles stressaient comme nous ! J’essayai de détourner son attention en blaguant sur le look à tomber de sa chérie.


    — Il faudrait qu’on parte, on sera en retard, sinon…, annonça-t-il, consultant une fois de plus sa montre.


    Je criai aux filles en bas de l’escalier de se dépêcher et, moins de cinq minutes plus tard, nous claquions la porte. Miou était magnifique. Le regard de Tim en disait long. Janis avait accompli des miracles avec sa coiffure. Ainsi, on aurait pu la croire habituée à ces raouts médiatiques.


    Janis n’était pas en reste non plus. J’admirai sa robe turquoise coupe empire, qui soulignait sa poitrine généreuse et détonnait avec sa chevelure de feu. Elle savait s’habiller et mettre en valeur ses courbes pleines dont elle ne se cachait pas. Au diable les magazines et leurs éternels régimes, pour ma part, je ne l’imaginais pas autrement. Elle était parfaite, comme une Adele ou une Sara Ramirez.


    — Les filles, vous êtes toutes belles, commenta Tim. Mais toi, mon cœur…


    Il l’embrassa sans finir sa phrase. Nous avions tous compris l’idée. Je ne m’étais d’ailleurs pas trompée pour la ressemblance avec le loup de Tex-Avery. Miou flottait sur un petit nuage ; elle n’avait pas approché la folie furieuse pour rien.


    Nous nous installâmes dans la limousine et je me retrouvai entre Janis et Maden. Sur la banquette d’en face, l’agent de Tim, ce dernier et Miou conversaient ensemble. Je m’appliquai à respirer calmement, gagnée par un certain trac.


    — Nerveuse ? me questionna gentiment Maden.


    — Un peu, admis-je à voix basse. Je ne vois pas trop ce qu’on fait là-bas. Miou, OK, mais nous…


    Du coin de l’œil, je surveillai mon amie, pour qu’elle n’entende pas notre discussion. Elle n’avait pas besoin de mes doutes à cet instant. Janis semblait bien plus à l’aise que moi.


    — Ça va aller. Je passerai en premier pour qu’on ne vous associe pas à moi, il y aura moins de photos. Pour Miou… elle devra s’y habituer si elle exerce ce métier.


    — Je sais. Par contre, ce n’est pas mon cas, soulignai-je. Je veux bien que les regards se concentrent sur moi, mais uniquement sur scène. Les danseuses ne deviennent jamais de grandes stars. J’aime le calme.


    Maden me dévisagea d’un air complexe que je ne réussis pas à décrypter. Je me perdis une seconde dans l’ambre de ses yeux… avant de me rappeler le statu quo mis en place, me détournant aussitôt pour engager la conversation avec Janis.


     


    L’expérience « tapis rouge » se révéla hallucinante. J’eus l’impression bizarre et violente de comprendre Alice. Nous avions basculé de l’autre côté du miroir, ce soir. Le film était sans prétention, loin des grosses productions américaines, et la promotion était donc en conséquence. Pourtant, je trouvais déjà cet aperçu effrayant. Des journalistes avaient eu vent de la venue de Maden et il y avait sûrement plus de paparazzis que prévu. Je reconnus dans la foule certaines stars anglaises que j’appréciais, comme Nick Frost, Hugh Dancy ou Rupert Everett. Nick Frost ! Ed, de Shaun of the Dead ! Je ne pouvais pas demander d’autographe, je devais me tenir… Quelle poisse !


    Sagement, je restais en retrait dans le sillage de l’agent de Tim. Je préférais contempler de loin la déferlante de flashs, me préservant de cris et de questions hurlés aux acteurs. Puis Tim revint en arrière et nous proposa de remonter l’allée avec lui. Neil et deux ou trois de leurs amies étaient présents. Une série de photos de groupe eut lieu et je me retrouvai entre une Miou souriante – déjà très pro, admirai-je amusée – et un Neil parfaitement détendu, presque déconnecté de l’électricité ambiante. Sous son autre bras, ma Janis rayonnait, profitant à fond du moment. Décidément, je l’imaginais bien en future costumière reconnue.


    J’avais plus de mal à me sentir à l’aise, mais je tentais de le cacher. Maden, à l’opposé, me fixait, pensif. Je ne pus m’empêcher d’être étonnée de le voir si placide alors qu’une horde de journalistes criaient à quelques mètres à peine.


    La torture prit fin et je m’éclipsai discrètement dans la salle en me servant d’un rideau de stars en cours d’interview. Je ne me croyais pas faite pour tout ça et je venais d’en avoir la confirmation. J’espérais juste ne pas grimacer sur les clichés. Les spectacles de danse me paraissaient à mille lieues de cette agitation étrange et ne m’avaient pas réellement préparée à tout ça.


    Janis avait décidé d’agir comme moi et, dans l’ombre, elle admirait le show. À son expression, je compris qu’elle s’amusait comme une folle. Nous restâmes dans l’entrée pour attendre les directives de l’agent de Tim, qui n’allait pas tarder à nous rejoindre. Je n’entendis pas Maden s’approcher, mais ressentis sa présence avant qu’il arrive à mon niveau.


    — Alors, quelle impression ça te laisse ?


    Il se passa la main dans les cheveux en me souriant.


    — Effrayant. On dirait qu’ils veulent un morceau de toi… Mais je suppose que c’est parce que ce n’est pas mon métier.


    Je repensai à une chanson de Britney Spears, mais n’osai pas en parler. Ça ne semblait pas trop être le genre de la maison, vu ses goûts musicaux. Je me repris à l’admirer par en dessous. Arrête ça, Thia ! Il va finir par le remarquer, me houspillai-je… avant de réaliser qu’il me retournait la pareille. Je relevai un sourcil, amusée.


    — Quoi ? demandai-je.


    Il haussa les épaules et son sourire s’élargit.


    — Ta tenue… Géniale. Tu as vraiment de jolies jambes.


    Je rougis et baissai la tête. Misère, je devais ressembler à une adolescente un peu godiche.


    — Conséquence directe de la danse intensive, c’est tout, grommelai-je.


    Il se caressa la mâchoire d’un air absent. Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour devenir sa main, juste quelques secondes… Bon Dieu, tu divagues encore !


    — Je crois que tu me surprends à chaque fois. Je m’attends à te voir bariolée des pieds à la tête, donc tu débarques en noir et blanc. Avec une robe et des chaussures carrément spéciales. On dirait Beetlejuice en plus sexy.


    Il se pencha soudain vers moi et je retins mon souffle, décontenancée. Je compris un peu tard qu’il examinait en fait mes Bindis argentés.


    — Mmh, curieux, mais ça te va bien, conclut-il en se relevant, me permettant de reprendre ma respiration.


    Je me détournai avant de rougir à nouveau. L’arrivée de Miou à mes côtés fut la bienvenue. Sans réfléchir, je lui emboîtai le pas. Nous nous installâmes loin de Neil, Maden et Tim, malgré les protestations de ce dernier. Son agent avait réservé quelques sièges vers le milieu de la salle pour nous.


    — Thia, Janis, devinez quoi ? demanda Miou, assise entre nous deux.


    Elle paraissait surexcitée, loin, loin dans la stratosphère.


    — Tu vas te transformer en citrouille à minuit ? Tu as pris de l’acide pour être dans cet état ? Tu as rencontré Gus Van Sant qui te donne un rôle ? proposai-je aussitôt, comme si je répondais à un jeu-concours. Ou m’aurais-tu dégotté un autographe de Nick Frost ?


    — Tu vas être nommée aux Oscars pour ta pub sur le lait corporel ? Mieux, tu vas être anoblie par la reine ? embraya une Janis survoltée.


    Nous reçûmes un coup chacune, riant de notre quizz improvisé. Janis me fit un clin d’œil ; le « torture Miou la Foldingue » était un jeu à partager sans modération !


    — Tim et moi, on a posé ensemble pour les journalistes. Rien que tous les deux…


    Surprise, j’échangeai un regard avec Janis.


    — Et Janis, tu es une saleté d’avoir osé reparler de cette pub ! ajouta-t-elle.


    — C’est vrai que tu t’es aussi illustrée dans celle du balai attrape-poussière. Je l’ai trouvée bien plus aboutie au niveau créat… AÏE ! glapit Janis, pincée par une Miou à l’air vicieux.


    — On est souvent poignardé par les amies, c’est connu, asséna Miou.


    Son air, faussement hautain, provoqua un fou rire général.


    — Mazel tov, ma fille, tu es officiellement maquée, commenta Janis pour revenir au sujet d’origine.


    Un sourire jusqu’aux oreilles, Miou semblait planer.


    — Je crois… Il m’a pris par le bras et m’a proposé de poser, je n’ai même pas eu le temps de réfléchir, c’était fait. Bordel de merde, je vais finir par rencontrer sa mère ! conclut-elle.


    Je pouffai. J’adorais le visage de Miou, toujours très expressif, surtout quand les mimiques s’y succédaient à un tel rythme. Elle était vraiment née pour devenir actrice !


    — De l’acide. Tu t’es enfilé de l’acide pour être dans cet état. La drogue, c’est mal ! me moquai-je, essuyant un nouveau coup.


     


    Une After party suivit la projection. Quelques stars déambulaient dans la salle où se tenait la petite fête. Nous nous amusions à les reconnaître avec Janis. À mon grand désarroi, Nick Frost avait disparu, emportant avec lui tout espoir d’autographe. Évidemment, il y avait bon nombre d’inconnus et quelques paparazzis en quête de derniers clichés. Maden se faisait traquer depuis le début de la soirée ; nous l’avions à peine vu. Il essayait de rester en retrait, avec Neil et une amie à eux, mais sans succès.


    Tim évoluait de groupe en groupe, chaperonné par son agent, en pleine promotion intensive. Nous avions fini par nous planquer dans un coin quand des journalistes avaient fait mine de nous interviewer. Autant Miou jouait le jeu pour sa carrière, autant Janis et moi n’y gagnions rien. Nous nous bornions à répondre en français « Désolée, je ne parle pas anglais… » à toutes les questions, leur opposant une expression stupide. L’exercice se révéla plutôt drôle.


    Maden s’assit enfin à ma droite, excédé. Pour la centième fois de la soirée, il se passa la main dans les cheveux, semblant grandement en manque de nicotine.


    — Je pète un câble ! Ils veulent tous une interview alors que c’est Tim la star du film ! C’était une erreur de venir, j’ai l’impression de lui voler la vedette au lieu de le soutenir. Je me sens mal pour lui…


    Je fronçai les sourcils devant son air déçu. Il affichait une mine coupable qui me toucha.


    — Hey, Maden, ce n’est pas ta faute s’ils se comportent comme des abrutis.


    Sombre, il secoua la tête. La mâchoire serrée, il fixait Tim à travers la salle. Son pied battait la mesure au sol et je vis une contraction agiter sa main.


    — Je vais y aller. Tu viens ? demanda Maden.


    À son visage, lui-même était surpris d’avoir proposé ça. Je cherchai des yeux Janis sans grand succès. Elle m’avait prévenue qu’elle accompagnait un serveur qui partait faire une pause et n’était toujours pas réapparue… Il faut dire que le gars était mignon. Je finis par hocher la tête ; Janis se débrouillerait avec Miou alors que Maden semblait sur le point de casser quelque chose.


    Nous nous retrouvâmes en pleine nuit dans un parc désert. Nous nous étions éclipsés discrètement, réussissant à éviter la nuée de journalistes qui campaient à la sortie. Entre nous, le lecteur mp3 de Maden était posé sur le banc. Nous écoutions un album de Johnny Flynn, l’un des seuls artistes que nous aimions tous les deux, chacun avec un écouteur.


    Maden se détendit petit à petit. Le comportement des paparazzis l’avait vraiment rendu furieux et il se calmait à peine. J’avais préféré respecter son silence, lui laissant un peu d’espace pour décolérer, aidé par la voix douce du chanteur. Finalement, il arrêta de tripoter son paquet de cigarettes pour fermer les yeux, tête en arrière, chantant les paroles d’une voix basse, à peine audible.


    De mon côté, je cherchais les étoiles dans un ciel encombré de pollution. Je me rendis compte que c’était sûrement la dernière fois que je le voyais. Bientôt, je reviendrais en France et il devrait rentrer aux États-Unis pour reprendre la promo de la saga… Cette amitié, ou quoi que cela ait pu être, allait s’achever avant d’avoir vraiment commencé. Et cela se terminerait comme ça, d’un claquement de doigts. Une sensation bizarre me tourmentait. Je me sentais déprimée… Vaguement frustrée, aussi.


    Tout ça me faisait chier ! Chier qu’il soit connu, que je l’aie aperçu sur un écran pour la première fois et pas dans la rue, chier que… À quoi bon faire la liste, en fait ? De toute façon, il ne penserait jamais que je recherchais autre chose en lui, n’étant pas moi-même actrice. Et qui sait ? Peut-être qu’au fond, il y avait un peu de ça ? Un côté midinette impressionnable, ravie de rencontrer l’idole d’une génération ? Que je l’assume ou non. L’idée que je n’allais plus jamais le recroiser me foutait en rogne et il valait sûrement mieux me concentrer sur cette colère que de voir clair dans mes sentiments. Je soupirai.


    — Je t’ai dit que je te trouvais magnifique dans cette tenue ?


    — Non. Tu m’as traitée d’excentrique et de « Beetlejuice sexy », commentai-je, moqueuse, en baissant la tête.


    La seule étoile que j’apercevrais était sur ce banc.


    Je n’avais pas pu m’empêcher de citer Maden, toujours sensible à ses compliments, même s’ils s’accompagnaient d’une vacherie.


    — Tu es magnifique ce soir. Tu as vraiment un style particulier… Tu me manqueras.


    Il me regardait, sérieux, et je fondis. Dans le lecteur, une chanson succéda à l’album que nous écoutions, et je reconnus la voix dès la première phrase. Un morceau de Sia.


    — Ça vient d’où ? interrogeai-je, surprise, pensant connaître toute la discographie de la chanteuse.


    — BO de Bouleversements et zombies, me révéla-t-il en souriant.


    — Elle n’est pas encore sortie, si ? (Il secoua la tête.) Ouuh ! Un scoop ! Depuis le temps que les fans attendent de pouvoir l’acheter… Je n’en dirais rien, promis. Comment elle s’appelle ?


    — Elastic Heart.


    Tout était calme, comme un moment suspendu. La musique de Sia donnait à cet instant une résonance particulière. Cette chanteuse avait toujours eu le pouvoir d’influer sur mes humeurs.


    Je me tournai sans réfléchir et les yeux de Maden me happèrent. Son corps, la chaleur qui s’en dégageait à quelques centimètres de moi, son odeur… Je fermai brièvement les paupières, le souffle coupé, avant de les rouvrir. Lui aussi me détaillait, il avait les sourcils froncés et les mains fermement agrippées au rebord du banc. Nous nous contemplâmes sans bouger ; je me sentais incapable du moindre mouvement. Les paroles s’insinuaient en moi et mon cœur se serra.


    Il va partir.


    Cette idée semblait envahir ma tête, jusqu’à l’obsession. Il allait retourner dans son monde avec elle… Je ne l’entendrais plus chanter qu’à la télé, je ne le verrais plus que sur un ordinateur, et je n’en saurais jamais plus sur lui.


    J’avais oublié de lui poser tellement de questions. Je repensai à une nuit sur Facebook, un soir de grand délire et de grosse fatigue : « Les 1001 questions à poser à Maden ». Pourquoi n’arrivais-je pas à m’en rappeler une seule ?


     


    I’ve got thick skin and an elastic heart


    But your blade it might be too sharp


    I’m like a rubberband until you pull too hard


    But you won’t see me fall apart


     


    Les paroles résonnèrent entre nous, provoquant un autre écho dans ma tête, tel un aveu. Un sillon frais se dessina sur ma joue, puis un deuxième, et je dus me rendre à l’évidence : je pleurais. Je pleurais, devant Maden Thomas. Pétrifiée, je restai impassible, incapable de partir ou de me détourner de ce désastre. Comme si mon immobilité pouvait l’empêcher de remarquer ce qui se passait.


    — Miou m’a soutenu que tu ne pleurais jamais, dit-il, son regard plongé dans le mien, sourcils froncés, la voix étrangement basse.


    — Elle a raison, affirmai-je sans bouger, appliquée à ignorer royalement une nouvelle larme dévalant ma pommette à toute vitesse.


    Maden sourit et n’ajouta rien. Il se pencha vers moi et sa main se lova au creux de ma nuque. Un violent frisson remonta ma colonne vertébrale. Qu’il ne l’ait pas senti semblait impossible. Il s’approcha de moi et posa son front contre le mien.


    Nous étions toujours de part et d’autre du lecteur mp3, la voix de Sia comme lien entre nous. Je fermai les yeux en même temps que lui et restai ainsi.


    Mes larmes s’espacèrent alors que je ressentais une tristesse de plus en plus envahissante me comprimer le cœur. J’attrapai le revers de sa veste et m’y accrochai, renforçant notre contact. Maden inclina la tête, son nez vint se placer le long du mien, nos souffles s’accordant intimement, n’en formant plus qu’un.


    La pensée qu’il allait bientôt partir s’estompa et je me concentrai sur son odeur qui m’emplissait les narines, le fait de le toucher… Enfin. Je laissai courir mes doigts le long de son cou, de sa mâchoire, comme j’en avais rêvé plus tôt dans la soirée.


    Nos fronts se décollèrent, pendant que ses lèvres s’approchaient des miennes, à quelques millimètres. Son autre main essuya mes joues, gentiment.


    — Je ne pleure jamais, réaffirmai-je dans un murmure.


    En parlant, ma bouche effleura la sienne, et un nouveau frisson me parcourut, encore plus violent. Je gardai les paupières clauses, incapable d’affronter son regard en cet instant.


    — Je te crois.


    Sa voix douloureuse résonna dans ma poitrine, au diapason de la même émotion.


    Il caressa de son pouce l’arc de ma lèvre supérieure, puis celle du bas. Un contact léger qui me fit entrouvrir les yeux.


    Une envie me taraudait d’attraper son doigt avec mes dents, mais je restai tranquille, non sans mal. Je ne pouvais définir ce que je lisais dans son regard. Je resserrai ma prise sur son col et le tirai à moi. Son pouce glissa sur le côté et, enfin, nos bouches se retrouvèrent l’une contre l’autre, à se toucher.


    — On ne se reverra plus, après tout…, murmurai-je sans pouvoir m’en empêcher.


    Donc ça ne compte pas, non ? pensai-je avec l’impression d’être assoiffée et pourtant à côté de la source dont j’avais besoin.


    — Dis-moi quelque chose en français, demanda-t-il.


    Mes paupières frémirent. Sentir ses lèvres caresser les miennes à chaque parole était trop bon.


    — Embrasse-moi, fut la seule chose qui me vint à l’esprit en français.


    Il sourit et, alors que je l’attirai pour réduire à néant l’ultime distance qui nous séparait encore, il affermit son étreinte. Enfin, je l’embrassai. Je goûtai ses lèvres, sa langue, avec ferveur. Je ne sais pas qui se rapprocha de l’autre, mais son corps épousa bientôt le mien, m’isolant du reste du monde et du vent qui balayait le parc.


    Électrisée par son contact, je savourai ce baiser, réalisant que j’attendais ce moment depuis notre rencontre. J’essayai de déterminer son goût sur mes lèvres, ce que je ressentais… puis tout se mélangea et mes pensées perdirent toute cohérence. Je retrouvai la sensation du slow, celle de me fondre en lui. Je ne distinguais plus sa bouche de la mienne. J’avais l’impression d’étouffer alors que mon cœur battait la chamade, débordé et mis à mal par toutes ces émotions.


    Je plantai mes ongles dans sa veste, sans m’en rendre compte. Il me fallait plus. Une chaleur souleva mon ventre, me noua la gorge. Loin de toute réflexion, mon envie de me jeter sur lui s’aiguisa de seconde en seconde. Je devais m’imprégner de son odeur et de lui avant qu’il ne soit trop tard. Cela relevait de l’instinct ; j’en avais besoin. Comme s’il m’était impossible de le lâcher et qu’il ne pouvait y avoir de fin à cette étreinte.


    Dans notre rapprochement, le lecteur mp3 tomba par terre, arrachant les écouteurs de nos oreilles. J’ouvris brusquement les yeux, en même temps que lui, et pris conscience de l’endroit où nous nous trouvions – dans un espace public, à la vue de tous – et surtout, de ce que nous avions fait. Notre baiser mourut de lui-même, agressé par la réalité.


    Je baissai la tête, incapable de soutenir son regard alors que j’avais la sensation d’émerger d’une eau brûlante et de me noyer en même temps. Peureuse, je me dérobai, ne sachant ce qu’il aurait pu lire dans mes yeux à ce moment-là. Il se pencha pour récupérer son lecteur. Je me levai du banc, reprenant laborieusement ma respiration.


    Un froid intense me tordit le ventre. Je me sentis flouée et volée, encore plus fortement que la dernière fois. Un manque et une impression de perte tout à la fois, dont il était seul responsable. Comment arrivait-il ainsi à garder une partie de moi ? J’étais confuse, presque… douloureuse.

  


  
     


    — Allez on se bouge ! Vous êtes mous ! Vous avez trop mangé à midi ou quoi ? On recommence à la dernière mesure et vous essayez de suivre le rythme, histoire qu’on ne bosse pas pour rien.


    J’étais un peu vache aujourd’hui, mais ça m’énervait toujours quand mes élèves manquaient de punch. Je voulais de l’intensité, de l’investissement, pas des mollusques qui se traînaient ! Je me doutais de ce qu’ils pensaient tous : j’étais d’une humeur de chien ces temps-ci, et donc plus exigeante avec eux.


    — Celui qui m’exécute tout le passage parfaitement gagnera quelques-uns de mes M&M’s ! ironisai-je en en croquant bruyamment quelques billes.


    Je lançai la musique et les regardai évoluer. Bon, plus convaincant, mais il nous restait du boulot. La fin de la séance arriva et je rassemblai mes affaires. J’avais encore deux cours et pas moins de trois métros à attraper pour cela. Je soupirai, fatiguée à l’avance. Je revenais de vacances, je n’étais pas censée avoir de baisse de forme. Cinq semaines à peine s’étaient écoulées depuis mon retour et je me sentais déjà épuisée… Plutôt déprimée, en réalité.


    J’arrachai mon sac du sol et pris la direction de la sortie.


     


    — Miou ! Je suis rentrée ! J’apporte le repas, je me suis arrêtée au Libanais du bas de la rue.


    — Trop bien, j’ai une faim de folie ! cria-t-elle de la salle de bains.


    Mon amie arriva en trombe et déballa la nourriture. Nous vivions ensemble depuis plus de six mois et la cohabitation avec cette dingue croisée sur le Net restait l’une des meilleures surprises de ces dernières années dans ma vie.


    — Ne mange pas tout le taboulé, vorace. Des nouvelles de Tim ? demandai-je.


    — Oui, on s’est appelés tout à l’heure. On est assez impatients de se revoir, mais ça ira. Il viendra peut-être dans une semaine ou deux. En attendant, on tient.


    — Faut essayer le sexe par téléphone, c’est l’occasion, la taquinai-je.


    — Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas déjà fait ? me rétorqua-t-elle en haussant les sourcils.


    — Ah, touché. Alors j’espère que c’était bien.


    Nous éclatâmes de rire. Nous continuâmes à discuter de tout et de rien en finissant le mezze que j’avais rapporté. Puis je me repliai dans ma chambre et allumai la sono.


    Après avoir bossé une heure mes différentes chorés, j’écoutai presque exclusivement du Sia. Je me sentais en phase avec l’atmosphère à la fois mélancolique, poétique et un peu folle de ses chansons. Elle me faisait penser à des sentiments que j’avais éprouvés en Angleterre avec Maden dans ce parc. Les paroles étaient subtiles, le romantisme suggéré et ses métaphores me parlaient particulièrement.


    Breathe me s’échappa des baffles pendant que je démarrais l’ordinateur portable. Je ne pus m’empêcher d’ouvrir le forum où j’avais croisé les filles pour la première fois et d’aller sur la même page que d’habitude. Toujours la même, inlassablement. J’étais obsédée, il n’y avait pas d’autre explication à un tel comportement.


    Les photos défilèrent à l’écran. Comme il fallait s’y attendre, notre escapade londonienne avait forcément laissé des traces. Les fans du concert des Pumpkins nous avaient mitraillées et nos trombines se baladaient sur le Net. Un peu plus bas, on trouvait des clichés de la première de Tim, avec des dizaines d’images de Maden. Et enfin, les photos prises par des paparazzis, de loin, dans le parc de notre ultime tête-à-tête. Grâce à un vrai miracle, elles étaient horriblement floues. On apercevait Maden et une silhouette à ses côtés. Les rayures de ma robe se distinguaient après un examen attentif, mais seulement parce que je savais ce que je regardais. Ces œuvres abstraites avaient à peine été relayées.


    Des pages entières de discussions et suppositions s’ensuivaient sur ce que faisait Maden avec ces inconnues, leur identité, etc. Ainsi qu’une pléthore de jugements sur nos vêtements et nos expressions. J’avais d’ailleurs un style « extrêmement voyant » et un « air timide mignon », qui pour d’autres tournaient à « hautaine avec ses fringues de pauvre fille sortie de l’asile ». Selon certaines encore, je me croyais carrément dans un « cosplay ». Sympathique. Les hypothèses, plus ou moins crédibles, s’accompagnaient d’insultes, de remarques blessantes, tout y était.


    Je fermai le forum et me frottai les yeux, déprimée. Je me demandai pour la millième fois si cela avait posé problème avec Lauren. Quoi qu’il en soit, il n’y avait rien à en dire. Je n’avais reçu aucun appel – masqué ou non – depuis, cela semblait plutôt clair. Nous avions dû nous séparer assez brutalement à cause des paparazzis qui attendaient à la sortie du parc. Dès que Maden était sorti pour trouver un taxi pendant que je répondais à un appel de Janis, restée en arrière, il avait été pris d’assaut par un groupe de journalistes et j’avais préféré battre en retraite. Il m’avait semblé préférable d’éviter une photo de nous à ce moment-là, je n’étais pas sûre de mon apparence et de ce qu’on pouvait lire sur mon visage. J’avais donc traversé le parc en sens inverse, puis avais marché jusqu’à trouver une bouche de métro.


    Jackson, au contraire, restait en contact avec moi par tous les moyens possibles ; en plus de SMS réguliers et de quelques mails, il m’avait ajoutée sur un compte privé sur Facebook. Sur ce profil, rien ne permettait de l’identifier de prime abord ; le nom était bidon, l’avatar était sa guitare dans une voiture, bref, rien de distinctif. Il avait moins d’une centaine d’amis et je compris assez vite qu’il n’y avait que ses proches et sa famille. Cette attention me toucha réellement. Tout comme sa volonté de garder le lien en m’envoyant des images de tout ce qu’il vivait au quotidien. Cet homme avait un véritable œil de photographe. Ainsi, je voyais les levers de soleil qu’il pouvait apercevoir en voiture quand il se rendait aux studios, le chaton qui venait miauler à sa fenêtre le matin et à qui il donnait du lait avant de partir au travail, son dernier chapeau et, surtout, un tatouage au feutre sur son poignet représentant une clé d’ut, écho de mon dessin lors de notre toute première rencontre. Aucun de ces clichés n’était d’ailleurs relayé sur son compte Facebook, ils s’adressaient à moi seule. Il avait l’art et la manière de me faire penser à lui.


    Je pris aussi l’habitude de lui répondre sur le même ton, saisissant des selfies de mon quotidien. Comme un journal de bord. Ma salle de classe avant un cours, vide et silencieuse avec les miroirs qui reflétaient à l’infini le parquet de bois, une nouvelle robe, mon maquillage excentrique du jour ou un bijou à cheveux avec une plume de paon… Toute une somme de petits détails qui n’en étaient plus. Ils nous aidaient surtout à apprendre à mieux nous connaître, comme nous n’en avions pas eu le temps à Londres. Grâce à ces découvertes, Jackson me manquait de plus en plus, sa voix et, en particulier, sa vision de la vie un peu décalée.


    Je lançai une playlist et de la musique africaine envahit la pièce. Je me changeai pour passer une robe courte, plus adaptée aux déhanchés de cette danse. J’avais besoin d’oublier le reste.


     


    — Allô ? Jackson ! Comment tu vas beau gosse ? Tu me manques ! Presque quatre jours sans nouvelles, c’est trop long ! débitai-je d’un trait en décrochant, un large sourire sur le visage.


    Je lui avais attribué une sonnerie spéciale et c’était maintenant les Too Folkies qui m’avertissaient de ses appels. Nous continuions notre communication à distance, mais Jackson s’était fait plus discret depuis une bonne semaine. J’avais remarqué son silence bien plus que je ne l’aurais voulu, guettant les messages sur mon téléphone avec régularité.


    — Tu m’as aussi manqué. J’ai l’impression que ça fait un mois ! Mais j’ai deux promos à assumer en même temps, et on a donné des concerts avec le groupe…


    — J’ai regardé la vidéo postée sur YouTube de l’un de vos derniers titres, j’ai adoré, approuvai-je, enthousiaste.


    — Merci ! Je l’ai publiée pour que tu puisses la voir de France. J’aime cette compo, une amie me l’a inspirée… En tout cas, ce n’est pas une excuse, j’aurais dû t’envoyer une photo de Hobo, mais je l’ai effacée, reprit-il en riant.


    Hobo était le surnom du chaton errant qui s’incrustait souvent chez lui. Jackson semblait rarement fermer ses fenêtres. Je souris. Grâce à toutes les photos que j’avais reçues de ses aventures, j’appréciais de plus en plus son coloc épisodique. La bête était extrêmement facétieuse, comme on pouvait s’y attendre, et je soupçonnais Jackson de s’en servir pour m’attendrir : qui pouvait résister à un « lol cat » ?


    Nous parlâmes un moment et je sentis à nouveau cette connexion entre nous. Je n’arrivais pas à m’habituer à cette facilité. J’adorais son humour.


    — Qu’est-ce que tu dirais de venir me rejoindre une semaine ? finit-il par annoncer, mine de rien.


    — Tu as bu ? le questionnai-je en riant. N’importe quoi…


    — Si, si, je suis sérieux. Il y a la première de Bouleversements et zombies dans quinze jours. Accompagne-moi à la projection.


    Son ton était charmeur et je ne pus m’empêcher de sourire. Il m’avait tellement manqué après ces quelques jours de quasi-silence que j’aurais presque accepté sans réfléchir. Sauf que… L’image de Maden s’imposa à moi. Ça et un compte en banque qui ne supporterait jamais cette dépense si près de ma dernière escapade. Résolue, je secouai la tête.


    — Écoute, Jacks, je me suis offert de longues vacances et ce serait dur de me libérer. Je n’ai pas l’argent non plus. De plus, je crois… Maden m’a assez croisée. Tim sortait déjà avec Miou et je crains qu’il ait trouvé notre présence un peu lourde. Comme on a passé plein de temps avec Tim, à force…


    Je ne savais pas comment formuler ce que je pensais ; je ne devais plus voir Maden. Je me demandai si j’avais assez noyé le poisson et si je paraissais crédible.


    — Une semaine, juste une semaine, ce n’est rien ! Allez, tu sèches trois cours, tu te fais remplacer, le tour est joué ! J’aimerais qu’on se revoie. Tu pourrais rencontrer mes amis, insista-t-il de sa voix chaude. Je ne t’ai pas manqué ?


    Si, songeai-je, aussitôt. La fulgurance de la réponse m’étonna. Tout comme l’idée qu’il s’était peut-être finalement attaché à moi.


    — Jacks, je… Je ne comprends pas, tu…


    — Ne panique pas, ma belle, m’interrompit-il, détendu, je ne fais pas de plans sur la comète. Promis. Je ne peux pas me projeter avec la vie que je mène actuellement. T’avoir ici serait super, voilà tout. Je pensais plus te manquer la semaine dernière…


    J’écarquillai les yeux, réalisant ce que ça sous-entendait.


    — Jackson Easter ! Tu l’as fait exprès ?! Tu rigoles ou quoi ?


    Seul un rire tonitruant de gamin pris en faute me parvint. Le salopard ! Je dus me forcer à ne pas l’imiter, me rappelant que j’étais censée lui en vouloir, pas m’amuser du procédé de crapule.


    — Oui, un peu. J’avais besoin de savoir si on se manquerait… Et je crois que j’ai eu ma réponse, non ?


    Je gardai le silence mais eus presque l’impression de deviner son sourire en coin alors qu’il était de l’autre côté d’un océan. Un creux étrange se fit dans mon ventre.


    — Pour reprendre notre conversation initiale ; si un jour ça semble possible entre nous et que tu t’y sens prête aussi… il sera temps d’en reparler, OK ?


    — OK…, murmurai-je, toujours étonnée, et plus intéressée que je ne l’aurais pensé.


    Ce type devait être diabolique !


    J’évaluai mentalement mes chances de croiser un Maden overbooké en une petite semaine. Faibles, sûrement. J’avais lu qu’il tournait Saba ange de la mort, en plus de la promo de Bouleversements et zombies. Il serait occupé ailleurs. Mais en me rendant dans le même lieu que lui, je multipliais les risques. Cela dit, devais-je pour autant laisser cette éventualité m’empêcher de revoir Jackson ?


    — Super ! Je t’envoie le billet d’avion ! Il y aura deux promos à quelques jours d’intervalle. On assistera à celle de Los Angeles, et puis cap sur New York.


    — Euh Jackson, attends, on ne s’est pas compris ! Je n’ai pas accepté, je disais « OK » dans le sens…


    — Je te présenterai à mes amis. On pourra visiter ensemble et faire des choses bien débiles ou kitsch, genre manger à Planet Hollywood ou aller au Mann’s Chinese Theater pour comparer tes jambes à celles à un million de Betty Grable, continua-t-il comme si je ne l’avais pas interrompu.


    — C’est vrai que j’ai toujours rêvé de faire ça, même si c’est un truc à touristes, admis-je.


    — Maden m’a confié que tu aimais les musées, on arpentera le MoMA ou le Guggenheim, comme tu préfères.


    Je ne pus empêcher mon cerveau de décrocher quelques secondes et de tourner en rond telle une toupie folle : « Ils ont parlé du musée ? », « Ils ont parlé de moi ?! », mais je réussis à reprendre le contrôle du cours de mes pensées et fronçai les sourcils.


    — Tu sais, ma sex-friend me manque, mais surtout, tu me manques. Je ne veux pas perdre le contact. On ne se verra pas tous les mois c’est sûr, mais là, il y a une occasion. Si des promos françaises sont proposées, je me porte volontaire, promit-il.


    — Tu peux, la France ne bénéficie d’aucune avant-première, c’est la lose, grommelai-je.


    Je recommençai à réfléchir aux chances de croiser Maden. À la première, oui, mais combien de personnes allaient être présentes ? Je pouvais bien me débrouiller pour le fuir. Le plaisir d’être avec Jackson ne contrebalançait-il pas ma peur d’une rencontre avec Maden ? Vu l’absence de nouvelles depuis notre dérapage au parc, il n’allait pas me courir après. Par prudence, je me résolus tout de même à baliser le terrain :


    — On pourra… éviter Maden ? On s’est un peu… engueulés. Pas grand-chose, mais j’aimerais laisser un peu d’espace entre nous. Si entre Miou et Tim ça devient sérieux, j’ai intérêt à entretenir des relations cordiales avec lui. Je le recroiserai forcément à leur mariage, quand nous en serons les témoins. Et ne répète jamais ça ou Miou me décapitera à la petite cuillère et tu auras ma mort sur la conscience.


    Le rire de Jackson me répondit. Il raccrocha rapidement ; il devait se rendre à une interview avec Kurt dans une dizaine de minutes.


    J’avais senti Jackson surpris quand j’avais parlé d’une brouille avec Maden, mais il n’avait pas relevé. Fuir ce dernier sans mes amies pour m’aider serait sûrement compliqué. Pourtant je n’arrêtais pas de penser à mon envie de revoir Jackson. Refuser à cause de Maden m’aurait semblé injuste, pour nous deux. Je soupirai et reposai mon portable. Je n’avais pas une interview dans dix minutes, mais un cours dans une demi-heure et j’étais déjà bien en retard.


     


    J’ouvris la boîte aux lettres et raflai le courrier à la volée, avant de monter les cinq étages en courant sur la pointe des pieds. Vieille technique de Sioux pour entretenir mes gambettes de danseuse. Je rangeai les courses et inspectai les arrivées du jour ; factures comme d’habitude. À l’ère du numérique, on ne recevait plus que ça.


    Je tirai la langue au tas, avant d’apercevoir sous une pub une enveloppe à mon nom que j’avais ratée. Je la déchirai et un billet d’avion aller-retour en tomba. Jacks, Jacks… Je vérifiai la date d’envoi et, sans surprise, la lettre était partie avant notre conversation téléphonique de la veille. Je secouai la tête, aussi agacée qu’amusée. Sans réfléchir, presque par habitude, je pris une photo pour la lui faire suivre par Internet. Il savait que nous n’avions pas vraiment les mêmes finances et si l’attention me touchait, je devrais parler avec lui de ce cadeau dispendieux. Je ne serais jamais en mesure de lui rendre la pareille. L’avant-première mondiale d’un film à la mode, retrouver Jacks, voir Los Angeles et visiter pour la première fois New York… Très tentant. À part Maden, rien ne se trouvait dans la colonne des « contre » et je me résolus à profiter de cette opportunité au lieu de me ronger les sangs. Comme pour confirmer cette décision, Jackson m’envoya un mail avec deux selfies qui illustraient parfaitement ses talents d’acteur. La première le montrait repentant, la moue désolée en signe d’excuse. Sur la seconde, le sourire qu’il affichait illuminait son visage et m’acheva. Sale manipulateur !


    Je me préparai un thé et songeai aux photos de Jacks. Mue par une impulsion, j’attrapai mon portable. Je passai l’heure suivante à enchaîner les coups de fil pour me libérer de mes cours. J’en confiai plusieurs à des collègues et j’en annulai deux. Tout paraissait en ordre. En sirotant mon thé, une pensée désagréable me vint. Avais-je oui ou non accepté dans l’espoir de croiser Maden ? Même si une partie de moi refusait de l’admettre, ça ne me semblait pas totalement impossible.


    Graaaaaaaaaah stop ! Tu ne le verras pas, tu ne te feras pas de film, tu ne t’occuperas que de tisser ton amitié avec Jackson, le beau déjanté. Et à bas ce grand anglais bourré de tics, qui s’habille comme un pouilleux, qui embrasse plutôt comme un Dieu, et… STOP ! Je me levai en catastrophe et décidai d’avancer mon entraînement du jour pour me défouler. Ça valait mieux que de rester à tourner en rond ainsi.


     


    L’aéroport international de Los Angeles était climatisé. Trop. Alors que la ville était écrasée par un soleil estival brûlant, le contraste de température me promettait de tomber malade en un claquement de doigts. Le voyage m’avait fatiguée et j’avais hâte de trouver Jackson. Je soupirai en remontant mes lunettes de soleil sur mon front. Il me fallait récupérer mes bagages avant de l’appeler. Ensuite, je pourrais prendre un taxi pour le retrouver à son appartement.


    Brusquement, un impact violent vida l’air de mes poumons. J’expirai sous le choc et, paniquée, attendis l’inévitable rencontre avec le sol… qui ne vint jamais. Je fus soulevée de terre et tournoyai, accompagnée par le rire tonitruant de Jackson. Je ne pus m’empêcher de l’imiter. Être accueillie avec un tel enthousiasme n’avait pas de prix ! Le sourire qui étira mes lèvres devait rejoindre mes deux oreilles, tant j’étais heureuse de le revoir. Il me reposa par terre, puis me serra dans ses bras avec une force qui déclencha une chair de poule sur ma peau. Et pas seulement parce qu’il m’étreignait étroitement : mon cœur qui battait la chamade n’aidait pas à me calmer.


    — Tu es devenu rugbyman ? C’est quoi cette manière de dire bonjour ! Tu m’as coupé le souffle !


    Je pouffai, démentant mes reproches. J’espérais qu’il n’avait pas pris garde à mon anglais un peu défaillant, et m’accrochai à lui pour détourner son attention. Peut-être aussi car j’en avais besoin.


    — Je sais, ma beauté est à couper le souffle, c’est connu, se moqua-t-il. Ma mélodie ! Tu m’as manqué, je m’en rends encore plus compte maintenant que je t’ai là !


    Il ramassa mes lunettes tombées à terre dans la bataille et me gratifia d’un baiser éclair après avoir rapidement jeté un coup d’œil autour de lui. Journalistes, en déduisis-je. L’étreinte, bien que brève, me rappela en un flash ses capacités hors du commun pour les baisers torrides.


    Nous récupérâmes mes bagages et il m’amena à sa voiture. Je me sentis tout de suite détendue et sur un petit nuage. Il exploita le calme de l’habitacle pour prolonger nos retrouvailles et j’appréciai à nouveau le goût de notre intimité en souriant. Sa bouche embrassait comme dans mon souvenir : avec espièglerie. Il se jouait de ma langue et mordilla mes lèvres pour me faire fondre. Ses yeux pétillaient, quand il me relâcha et remarqua mon air hagard. Je piquai un fard en jurant mentalement. L’obscurité du parking dissimulait sûrement ce détail gênant.


    Je saisis les nuances implicites de cette nouvelle semaine et, par ma réponse, j’approuvai sa proposition. Nous étions donc ensemble pour le temps de mon séjour. Cela m’allait très bien. L’idée de refuser ne me serait jamais venue à l’esprit, tellement les choses se déroulaient naturellement entre nous. Je profitai de la banquette unique qui reliait les deux passagers et me calai contre lui. Il engagea la berline dans la circulation et notre relation repartit comme si nous nous étions quittés la veille.


     


    À notre arrivée, Hobo était installé sur son canapé. Enfin, je pus découvrir le chaton gris tigré. Il vint se coller contre moi et joua avec mon short en jean, chassant les fils qui pendouillaient sur le côté. J’éclatai de rire. Nous jouâmes un moment ensemble sous le regard de Jackson. J’essayai tant bien que mal d’ignorer ce que son comportement attentif impliquait et, surtout, ce qu’il provoquait chez moi.


    Nous nous étions vraiment manqué. Nos retrouvailles et sa manière de me chercher sans cesse du regard en attestaient. Le creux dans mon ventre aussi me sembla bien plus marqué que je ne m’y attendais. Comment cette relation avait-elle pu évoluer ainsi à mon insu ? Les photos et les anecdotes du quotidien qui m’avaient manqué la première semaine s’étaient créées entre-temps et notre lien s’était affirmé. J’avais maintenant l’impression de mieux le connaître et cela changeait forcément mon ressenti.


    Son appartement me plut tout de suite. C’était un genre de loft très clair aux grandes fenêtres, avec peu de murs pour séparer les pièces. Ses meubles étaient simples, le canapé avait des heures de vol et un tapis amérindien égayait la partie salon. Sa déco chaleureuse et disparate me conquit. Il n’y avait rien ici qui devait sortir d’un magasin design et chic. Bref, pas du tout ce à quoi je m’attendais chez une « star ». On aurait dit l’appartement d’un ami et cela me mit en confiance, gommant l’éventuelle distance entre nous. J’avais toujours senti Jackson assez accessible et son comportement, tout comme ce lieu, me prouvaient que je ne me trompais pas.


    Ce soir-là, il me présenta aux membres de son groupe qui, a priori, étaient aussi ses potes les plus proches. Je fus vite à l’aise grâce à la bonne ambiance qui régnait, m’intégrant aisément. Ses amis, de leur côté, firent des efforts manifestes pour m’expliquer les blagues qui fusaient ou pour conserver la conversation sur des sujets généraux. J’appréciai immédiatement leur conduite à mon égard, reconnaissante d’une telle gentillesse. Ils étaient à l’image de Jackson : chaleureux, simples et accueillants. Je me sentais la bienvenue et cela me fit chaud au cœur. J’avais presque l’impression d’être sa petite copine officielle, celle qu’ils voyaient régulièrement depuis des mois. L’illusion était troublante.


    De mon côté, je retrouvai toutes mes habitudes avec Jackson en un clin d’œil, presque dans la routine d’un vieux couple. Je partageai une partie de mon plat principal, lui piquai de son dessert et trouvai normal la pression de sa main dans mon dos ou sa manière de repousser l’une de mes mèches avant de me voler un baiser. Notre amitié, notre couple, tout se mélangeait dans un naturel confondant. J’étais bien, tout simplement.


    Je repensai fugitivement à la dernière soirée avec Maden, sans aucun point de comparaison. Cela n’avait rien de facile avec lui. Sa présence à mes côtés, mes émotions à vif… tout risquait de me blesser. J’expérimentais des montagnes russes entre bouleversements et déséquilibres, rien ne me paraissait rassurant ou connu. Je ne savais pas ce qui était le mieux. J’aimais l’évidence que je ressentais pour Jackson. Elle me soutenait et illuminait les moments passés ensemble. J’avais envie de sourire et de m’autoriser à arrêter de réfléchir pour laisser s’épanouir ce qu’il y avait entre nous. Il me charmait sans me désarçonner, me touchait sans me mettre en danger. Fallait-il absolument, comme dans les romans à l’eau de rose, se retrouver « cul par-dessus tête » pour vivre quelque chose ? Cela enlevait-il de la valeur à ce que nous partagions ? Car jamais je ne m’étais sentie si bien avec un homme. Un bonheur sans nuage, juste du plaisir immédiat que je n’avais qu’à accepter, tout simplement.


     


    À la fin de la soirée, j’aidai Jackson à ranger la cuisine quand il me prit contre lui. J’adorais sa manière de se comporter avec moi, toujours gentleman, rien d’intrusif, tout en subtilité. La séduction calme et assurée, la caresse persuasive : imparable. Il m’embrassa lentement et se rapprocha de moi en douceur. Ses yeux clairs me dévisagèrent avec une force que je ne lui avais jamais vue.


    — Je me souviens des conditions de la dernière fois. On reste sur les mêmes ou… on peut faire évoluer un peu cette relation ? s’enquit-il la voix basse, en frôlant du plat de sa main mon bras nu.


    Un frisson me parcourut. Tentant, comme toutes ses propositions. La façon dont il me regardait et la soirée que nous venions de passer m’avaient déjà convaincue. Si à Londres je ne me sentais pas d’être un nom sur une liste, cette fois j’étais certaine que nous parlions de tout autre chose. Je savais qu’il ne me voyait plus comme une groupie éventuelle ; nos appels téléphoniques, les photos et même ces retrouvailles avaient éclairci la situation pour moi. De tout mon être, j’approuvai en silence. Jackson dut le comprendre car le sourire qui détendit aussitôt ses lèvres me fit craquer. Ses yeux pétillaient et, quand il se pencha sur moi, j’en perdis le souffle un instant.


    — Une semaine, toi et moi ?


    J’acquiesçai encore, et Jackson se coula contre moi. Son étreinte me renversa en arrière et mes fesses atterrirent sur le plan de travail de l’îlot central. Assise sur le rebord, j’écartai les jambes pour le laisser venir s’y caler. Ses lèvres se posèrent sur les miennes et ce fut moi qui approfondis notre baiser en inclinant la tête pour sentir enfin sa langue contre la mienne.


    Jackson quitta finalement ma bouche, frottant un début de barbe contre ma joue, son nez frôlant ma mâchoire, avant de me mordiller le cou. Un frisson courut le long de ma colonne vertébrale. Impatiente, j’entourai son visage de mes mains : je devais arrêter d’avoir peur et suivre les évidences !


    Alors que sa langue voyageait plus bas pour se frayer un chemin tiède dans la vallée entre mes seins et vers l’un de mes mamelons, j’étouffai un soupir. Mes mains se logèrent dans ses mèches pour accompagner ses mouvements. Quand il aspira le téton à travers la dentelle de mon soutien-gorge, d’une caresse lente et persistante, je plongeai dans un état second. Il prenait tout son temps et c’était moi qui me rapprochais de lui, pressée d’aller plus avant. Mes mains, telles des papillons, se mirent à voler sur lui pour tirer sur ses vêtements et découvrir son torse.


    Ses paumes continuaient de souligner avec ferveur mes seins. Ma peau conduisait cette énergie dans tout mon corps, comparable à un réseau électrique dont la tension montait inexorablement. L’envie de lui se réveilla dans mes reins et je voulus approfondir le contact entre nous. Mes jambes se firent lianes, et je le pressai contre moi pour ressentir son excitation et lui communiquer la mienne.


    Sa bouche trouva mes lèvres. Nous échangeâmes le meilleur baiser que nous ayons jamais partagé. J’aimais embrasser : c’était le prélude de quelque chose, un acte intime, personnel. Mais avec le temps et les partenaires, on en oubliait le sens. Pas avec Jackson. Il avait une manière d’embrasser qui me rendait douce, câline ; sous ses doigts, j’avais envie de me lover contre lui ou de m’étirer comme un chat. Chacun de ses baisers éveillait une envie, un besoin de sentir ses mains, sa peau nue contre moi et son goût sur ma langue. Il me bascula subitement en arrière, affolant mon cœur. Je retins de justesse un petit cri, ce pour quoi mon ego me remercia. Une de ses mains sous ma nuque amortit ma chute. Il en profita pour me chatouiller d’une caresse légère. La chair de poule cascada encore le long de mon dos et je frémis.


    Sa tête descendit vers mon bas-ventre et sa langue se joua de moi, contournant mon nombril pour aborder la ceinture de mon short en jean. Encore une fois, ce furent mes doigts qui partirent à l’assaut des boutons pour me défaire de cette barrière de frustration. Jackson rit de mes efforts, puis repoussa mes mains. Il me taquina un long moment, jusqu’à poser sa bouche sur le tissu pour me titiller de son souffle brûlant à travers le jean. L’envie qu’il avait allumée en moi crépitait de plus en plus fort et je finis par murmurer son nom, plaintive.


    Enfin, il m’accorda ce que je cherchais et me déshabilla. Alors que je soulevai les hanches avec enthousiasme pour l’aider à me libérer de ma culotte plus vite, il recolla mon bassin sur le plan de travail en bois, puis m’attira à lui. Surprise, je faillis protester : j’étais frustrée de ses préliminaires qu’il semblait vouloir faire durer jusqu’à me rendre folle ! Je m’accrochai au plat de la table pour ronger mon frein, me mordant les lèvres de dépit. Mais je n’avais pas compris ses intentions, car il décala sur le côté le tissu et profita de mes cuisses qui s’écartaient d’elles-mêmes pour plonger vers moi.


    Quand sa langue courut sur moi, je poussai un soupir étouffé. Toutes les fibres de mon corps, déjà à vif, vibrèrent presque douloureusement. Je plaquai ma tête sur la table. Rester immobile et ne pas me tortiller se révéla presque impossible. Mes bras, mes jambes, tous mes membres l’appelaient, tressautant d’impatience. J’hésitai entre me laisser aller ou m’agripper à lui pour le forcer à me pénétrer plus vite.


    — Jackson…


    Depuis quand n’avais-je pas supplié un homme ainsi ? D’ailleurs, depuis quand ne m’avait-on pas allumée avec autant d’adresse ? Le simple contact de ses mains sur mes mamelons fit augmenter mon désir en flèche. Il m’en fallait plus, beaucoup plus. Je me redressai et m’amusai de son air interrogatif, sourcil froncé. D’autorité, mes cuisses l’encerclèrent, tandis que je tirais sur sa ceinture pour le rapprocher. J’embrassai son torse tout en roulant des hanches contre lui. Cela m’apaisait de le sentir et je souris sur sa peau. Un œil ouvert, il me défiait. J’étouffai une envie de rire ou de le caresser jusqu’à ce qu’il perde la tête comme lui s’évertuait à me rendre folle mais, vu mon excitation, ce genre de vengeance s’avérerait vite compliquée.


    Cette première fois ressemblait à notre relation tout entière. Jackson, gentleman coquin, avait suscité un cuisant besoin de lui, allumant sur son passage le feu dans mes reins comme personne. Autre point toujours vérifié avec lui : sa façon de s’occuper en priorité de moi. Il m’avait touchée, devançant les désirs qu’il s’amusait à créer. Je n’étais pas habituée à tant de prévenance, ma gorge se serra. Je me sentais comme une princesse, il portait sur moi un regard admiratif auquel j’avais du mal à croire. Je ne savais pas comment j’avais pu mériter ça et l’émotion que j’en ressentis me procura une douceur infinie. Je finis de dévoiler son torse pour suivre le dessin de ses abdos musclés sans excès, ses épaules larges et son torse long sur lequel une ligne de poils s’épanouissait. Un tatouage sur son pectoral représentait un oiseau stylisé qui prenait son envol, comme prêt à quitter son corps.


    — Viens en moi, l’invitai-je en léchant l’aréole de son mamelon alors que l’une de mes mains jouait avec son sexe.


    Au tremblement qui me répondit, je souris.


    — J’ai ce qu’il faut dans mon sac, susurrai-je contre lui, d’une voix plus incertaine quand il m’offrit la même caresse.


    Jackson m’emporta aussitôt contre lui et me ramena au salon, me portant avec une facilité grisante. Mon sac traînait sur un guéridon derrière le canapé ; je l’agrippai au passage. Je fouillai dans les méandres de ma besace et en sortis, triomphante, un préservatif. L’emballage se déchira sans résistance sous mes doigts impatients. Il me fit glisser contre lui pour l’aider à le mettre. Bien déterminée à lui rendre la monnaie de sa pièce, je jouai un moment avec son sexe jusqu’à ce qu’il gémisse.


    Il m’attrapa tout à coup pour me déposer sur l’assise du canapé dans un geste presque brusque. La tension entre nous monta d’un cran, mes propres mouvements se firent plus âpres, brutaux. J’avais besoin de lui. Maintenant, je le voulais en moi et repoussai la ceinture de son jean qui me gênait pour pouvoir l’accueillir immédiatement. Son torse frémit. J’exultais d’avoir une telle emprise sur lui, de le sentir si proche de perdre tout contrôle. Je m’enroulai autour de lui ; mes talons se plantèrent dans ses fesses pour l’inciter à venir enfin. Il sourit, puis se frotta contre moi. Encore une fois, ce fut moi qui abandonnai toute retenue. Je basculai le bassin en m’accrochant à son corps comme point d’appui. Je n’étais pas du genre à cacher mes désirs, mais je me trouvai étonnamment honnête lors de cette étreinte, lui dévoilant chacune de mes envies et l’invitant à y répondre sans fard. Avec lui, j’osais me livrer comme rarement.


    Il ne nous fallut qu’une seconde de plus pour nous positionner et qu’il me pénètre. Ma culotte toujours en place se rappelait à moi à chaque mouvement. Le bord de la dentelle contre mon sexe me procurait une excitation supplémentaire. Les ondulations de bassin de Jackson en moi, de plus en plus fortes, rendaient ma respiration erratique. Je soupirai dans son cou et le léchai juste sous l’oreille, sachant qu’il adorait ça.


    Quand un de ses pouces revint titiller la pointe d’un de mes seins, je me sentis partir à toute allure vers l’orgasme et je criai, surprise par l’explosion de plaisir qui me balaya. Aussitôt, sa prise se resserra et les muscles de mon sexe se contractèrent follement autour du sien tandis qu’il bougeait en moi à un rythme de plus en plus rapide. La sensation me parut trop intense et je faillis le supplier d’arrêter alors qu’il accélérait encore.


    Incapable de déterminer si je pouvais en supporter plus, je me mordis les lèvres pour me contenir. Heureusement qu’il me retenait, car mes bras tremblaient et j’aurais sans doute glissé sans cela. Le désir s’imposa de nouveau à moi comme s’il avait à peine reflué pour s’épanouir plus profondément. Ébahie, je compris que s’il continuait ainsi j’allais jouir à nouveau. Après un coup de reins plus puissant que les autres, Jackson se contracta sous la force de l’orgasme. Pour la première fois je contemplai son visage lors de ce moment infiniment intime. Mon sexe encore palpitant, aiguisé par cette perception et le plaisir qui n’avait pas eu le temps de refluer, je replongeai dans une déflagration de plaisir si forte que je n’aurais même pas pu articuler mon propre nom. Flageolante, je m’agrippai à lui. S’il m’avait lâchée, je serais tombée par terre. Je n’arrivais pas à déterminer si j’avais vécu le plus long orgasme jamais enregistré ou si j’en avais cumulé plusieurs. Tout mon corps était habité par les répliques de ce séisme si particulier. Chaque caresse de Jackson semblait se porter directement sur mon cœur. Je me pressai contre lui et attendis que ce trop-plein d’émotions décante de lui-même, paniquée d’éclater en sanglots dans son cou.


    Affaiblie, je fus prise d’une crampe et je m’écroulai sans prévenir. Déséquilibré et voulant amortir ma chute, Jackson ne réussit pas à me rattraper et je l’entraînai avec moi. Nous glissâmes dans les coussins et il se retint de justesse à l’accoudoir du canapé au-dessus de moi avant de m’écraser de tout son poids. L’émotion qui me comprimait se dilua, je respirai à nouveau librement.


    Un fou rire nous secoua alors que nous avions encore le souffle court. Quand il me serra contre lui, une chair de poule fleurit sur ma peau.


    — Bordel, murmurai-je.


    — Je ne parle pas français, mais je crois que je comprends l’idée générale, sourit-il. Attention, caliente, je te bouge un peu, je suis plié en deux, là.


    Molle comme une poupée de chiffon, je me laissai manipuler, incapable de l’aider. Pour les cinq minutes à venir je n’avais aucune force à disposition, qu’il se débrouille ! Il nous souleva sur l’un de ses avant-bras et je sentis son sexe, encore fiché en moi, me donner un drôle de frisson. Quand allais-je me calmer ? Le nez caché dans son torse, je bâillai et me demandai paresseusement dans combien de temps je serais assez remise pour lui sauter dessus. Jackson, prépare-toi, tu ne vas pas dormir de la nuit !


     


    Je tournai devant la glace et me tordis le cou pour reluquer mes fesses. J’avais sur le dos mon achat londonien, le fameux tutu « Black Swan va te rhabiller ». Et je ne pouvais que m’extasier : te-rri-ble.


    Vu la chaleur à Los Angeles, j’avais abandonné l’idée de porter la veste achetée en même temps et avais préféré un bustier simple que j’avais assorti à des escarpins bicolores. Mes cheveux ébouriffés rendaient hommage au désordre de ma robe, et j’avais une fois de plus opté pour un classique smoky eyes. Je contemplai ma tenue et souris à mon reflet. Pas mal. Enfin, suffisant pour une invitée sans rapport avec le film.


    Dire que j’allais à la première mondiale de Bouleversements et zombies ! Complètement surréaliste ! J’accusais sûrement une monstrueuse cuite et cuvais quelque part. Tous mes souvenirs depuis deux mois ne pouvaient qu’être des délires alcoolisés. Cela m’aurait semblé plus logique que l’enchaînement improbable que je vivais.


    Fin prête, j’enfilai les boucles d’oreilles composées de plusieurs longs fils d’argent brillants qui tombaient bas sur mes épaules.


    — Tu es magnifique, Thia ! affirma Jackson derrière moi.


    Je lui fis face et ne pus m’empêcher de sourire, amusée. Lui aussi s’était mis sur son trente-et-un, avec un costume gris sombre à fines rayures qu’il avait accompagné d’un gilet et d’une cravate en cuir, donnant à sa tenue un ton décalé. Vu la chaleur, il n’avait pas passé la veste et on pouvait d’autant mieux admirer son corps mince et musclé. Je remarquai la rose noire à sa boutonnière. Où avait-il trouvé ça ? Je la touchai du bout du doigt et réalisai qu’elle était vraie. Il m’en tendit une seconde, assortie à la sienne, et là, j’éclatai de rire.


    — Comme pour les bals de promos dans les films ?


    — Dans les films ? releva-t-il en fronçant les sourcils.


    — Ça n’existe pas en France, les bals de promos, la robe à chercher et le cavalier qui vient sonner à ta porte avec une rose à épingler sur ton haut… J’ai l’impression d’être dans une série télé !


    Je pouffai comme une gamine, ce qui fit sourire Jackson. Il m’aida à attacher la fleur sur le côté de ma robe. Dans les plis du tissu de la même couleur, elle se mélangeait presque et je doutais qu’on la remarque. Tant mieux, les journalistes ne se poseraient pas de questions.


    — C’est super adorable, ça me touche, vraiment.


    — Il faut savoir respecter certaines traditions, annonça-t-il, faussement sérieux.


    Il hocha la tête et vola à nouveau un baiser, que je le lui rendis sans trop insister, pour éviter de ruiner mon maquillage.


    — Toujours aussi extravagant. En tout cas, j’adore, ça te va bien !


    — Je vous retourne le compliment, ma douce.


    Il attrapa ma paume et me fit virevolter devant lui.


    — On a encore un peu de temps, je proposerais bien un petit intermède, déclara-t-il.


    Tout en parlant, il leva haut nos mains pour me rapprocher et en profita pour enrouler mon bras autour de sa nuque. Son autre main descendit dans une caresse sensuelle, du creux de mon cou jusqu’à la courbe d’un sein puis au bas de mes reins, provoquant un frisson sur son passage.


    — Pourquoi pas, un maquillage ça se retouche. Mais n’abîme pas ma « précieuse » ! Si tu fais ton rustre comme dans les films et me déchires les fringues… Je te tue ! Ce n’est sexy que pour les filles blasées qui ont une carte platine pour réapprovisionner leur garde-robe ! le prévins-je.


    Il me fit basculer en arrière comme si nous dansions. Je ris avant de sentir l’une de ses mains se glisser sous ma jupe, retenant subitement mon souffle.


     


    Assise dans la limousine, j’avais une folle envie de fuir. Jackson avait réussi à me détourner de mon stress jusqu’ici, mais j’étais rattrapée à une vingtaine de minutes de l’événement. Qu’est-ce qui m’avait pris d’accepter ce genre de plan ?


    Miou, Lou, Annouk, Lianne, Janis, AU SECOURS ! paniquai-je.


    La main de Jacks se referma sur la mienne.


    — Respire, il y a plein d’autres invitées et tu es la plus jolie de toutes. D’accord ?


    — Et ça doit me rassurer ? m’étonnai-je, grimaçante.


    — Ils vont tous se décrocher la mâchoire en t’apercevant.


    — C’est mieux comme compliment.


    Amusée, je secouai la tête et le poussai d’un coup d’épaule. Belle tentative en tout cas.


    La voiture arriva à destination bien trop vite à mon goût. J’inspirai plusieurs fois, le plus profondément possible, pour essayer de retrouver un semblant de calme, mais nous devions déjà sortir. Je laissai Jackson partir devant, trop apeurée, et restai en retrait avec une attachée de presse. Je contemplai l’énorme tapis rouge et la cohue qui l’entourait.


    Oh… Mon… Dieu ! J’hallucinais. Il y avait des stars de tous côtés. Celles du film, bien sûr, mais aussi des invités, des journalistes et bon nombre de personnes dont j’ignorais les fonctions, mais qui s’activaient comme si je me trouvais dans une ruche bourdonnante. On pouvait reconnaître les people grâce aux tenues ou à leur manière de défiler en surveillant chacun de leurs gestes, un sourire vissé sur le visage.


    Ce qui retint le plus mon attention fut le parterre de photographes. Des dizaines et des dizaines d’appareils photo et de caméras. Un vrai mur. Des barrières maintenaient en respect une armée de fans hurlant et les flashs crépitaient, à croire que j’étais devant un effet stroboscope géant. Si le tapis rouge de Tim m’avait donné l’impression d’être préparée à ce que j’allais vivre, je tombais de haut ! La dimension de cet événement-là n’avait aucune commune mesure avec mon expérience londonienne. Ici, j’étais de l’autre côté du miroir… mais dans la version délire hystérique un peu fou à la Baz Luhrmann dans son Romeo et Juliette sous acide.


    Le plus choquant restait le bruit. Un sonomètre aurait explosé devant la concentration de cris des fans et des journalistes qui vociféraient des directives aux stars. Une cacophonie étourdissante qui me poussait à prendre mes jambes à mon cou sans me retourner.


    J’observai Jackson évoluer au milieu des groupes, parfaitement à son aise. Il garda longtemps la pose, puis les Callagher défilèrent à tour de rôle autour de lui. Il fut ensuite happé par un tourbillon de mini-interviews télé. Impressionnée par son professionnalisme, je l’admirai un moment. Il conservait un sourire à toute épreuve, alors que les représentants de la presse paraissaient terriblement grossiers et opportunistes à cet instant. Il semblait détendu, comme si ce cirque était la chose la plus normale du monde, que cela l’amusait.


    Je commençai à envisager de m’esquiver discrètement, en ayant marre de me tenir à l’écart de cette agitation, sans savoir quoi faire. Ma place aurait, à la limite, pu se trouver de l’autre côté de ces barrières, dans la masse hurlante. Et encore, même mes « comparses » fans me faisaient trop peur dans le cas présent. Trop d’hystérie, d’attentes inexplicables autour d’un parterre de stars qui ne faisaient en tout et pour tout que marcher et sourire. Qu’espéraient-ils ? Montrer leur soutien ? Obtenir un autographe à afficher sur leur mur ? Je ne comprenais pas. Un fond d’agoraphobie devait se réveiller en moi et le stress monta graduellement, m’étouffant peu à peu.


    Si j’avais réussi à me planquer au milieu d’attachés de presse zélés, cela ne pouvait durer, et quand je me décidai enfin à effectuer un mouvement de repli stratégique, Jackson revint me voir. Il m’adressa un haussement de sourcils amusé, ayant visiblement deviné mes intentions. Le calme dont il faisait preuve m’aida à reprendre contenance et je me laissai entraîner à sa suite sur le tapis rouge.


    Alors que les flashs commençaient à crépiter autour de moi, il m’encouragea du regard, contraint au silence devant les journalistes. Ils nous imposèrent un long arrêt, que je trouvai épuisant, tous mes muscles se crispant sous l’effort, mon sourire figé à la glu.


    À ses côtés, j’essayai de me forcer à me détendre et à adopter une pose plus naturelle. J’intensifiai même le sourire, pour paraître ravie, au lieu d’avoir l’air d’un lapin effrayé face à une voiture plein phares. Personne n’avait besoin de savoir que j’étais morte de trouille et mal à l’aise. Faites que ça ne ressemble pas à une imitation de Jack Nicholson en Joker, faites que ça ne ressemble pas…, priai-je en moi-même.


    Ils continuaient à nous hurler des ordres. Je me sentais prête à craquer et prendre mes jambes à mon cou. Sans même m’en rendre compte, je me rapprochai de Jacks à le frôler et je réalisai, surprise, qu’il ne se déroba pas. S’il s’était tenu à distance pour éviter de lancer des rumeurs et d’accentuer la pression des journalistes, quand j’allais vers lui de moi-même, il n’eut aucun recul. Au contraire, il adapta aussitôt sa position à la mienne, accueillant. Nos regards se croisèrent. Une longue communication silencieuse passa entre nous, comme une bulle de calme dans ce bruit infernal. Jamais je n’aurais osé espérer qu’il se comporte ainsi. Cela me toucha au point que ma gorge se serra. La lueur affectueuse dans ses yeux provoqua enfin un sourire naturel chez moi et je me détendis. Plus à l’aise, je reportai mon attention sur les journalistes.


    Je restai donc à ses côtés sans prendre le risque de m’approcher plus ; sa cote de popularité était intimement liée à sa situation personnelle, j’en avais conscience. Je ne ferais pas le geste qui nous mettrait « officiellement » en couple sans en avoir parlé. Mais savoir qu’il l’aurait accepté voulait dire beaucoup. Je lui souhaitais une belle carrière, qu’il profite des retombées médiatiques de Bouleversements et zombies au maximum. Et pour ça, il devait demeurer accessible pour ses fans.


    Pendant que les journalistes tentaient de me rendre définitivement aveugle, je songeai au comportement de Jackson. Depuis le début, il ne m’avait rien intimé, me laissant libre de choisir les termes de notre relation, et je ne l’en estimai que plus. Par le passé, j’avais côtoyé des hommes autoritaires. Ma réponse instinctive restait toujours la même : une fuite sans retour, accompagnée ou non par une mise au point sanglante. Jackson avait assez confiance en lui pour ne pas imposer ou dominer. L’envie de l’embrasser me tarauda, mais je me retins ; plus tard. J’avais découvert deux ou trois gestes dans l’intimité qui sauraient lui montrer à quel point je le remerciais.


    Je contemplai du coin de l’œil Jacks qui envoyait des sourires de tous côtés, sans tenir compte des questions qu’on nous hurlait. Évidemment, on nous demandait si nous étions ensemble, de quand datait notre relation, etc. Et en moins de temps qu’il ne fallut pour le dire, je me retrouvai coincée par une grande blonde, journaliste pour une chaîne dédiée à la musique, d’après son micro.


    Elle voulut m’interviewer et son bras s’agrippa au mien, s’enroulant comme une liane, pour couper toute fuite. Je lançai un regard paniqué à Jacks et il prit aussitôt la parole. Avec brio, il esquiva l’interrogatoire, s’en sortant avec quelques blagues. Pour l’aider, je m’appliquai à sourire. Une fois de plus, je regrettai juste de ne pas posséder de l’ADN de caméléon. Il déclara que nous partagions une amitié depuis un moment, d’où ma présence à l’événement, pour le soutenir. Il ne confirma ni n’infirma les suppositions de la journaliste. Elle ne s’avoua toutefois pas vaincue et revint à la charge en insistant pour savoir comment nous nous étions rencontrés. Jackson affirma avec aplomb m’avoir croisée pour la première fois grâce à Tim Harper, un ami de Maden, lors d’un séjour londonien il y avait plusieurs mois de cela. Intéressant. Ce vieux Jacks mentait comme un arracheur de dents tout en arborant un sourire angélique. Il me faudrait m’en rappeler à l’avenir.


    Les yeux de la blonde se plissèrent. Elle se tourna résolument vers moi et me soumit à un feu roulant de questions ; étais-je actrice, est-ce que je jouais un rôle secondaire dans la saga… Une fois que j’eus expliqué pour la seconde fois ne connaître aucun scoop sur les films à venir et ne pas faire partie du casting, je me mis à éluder en restant la plus sympathique possible. Jackson remercia la journaliste, avant de m’escorter plus loin. Je soupirai.


    — Ça va aller ? Désolée, ma belle, je pensais pouvoir éviter ça.


    Nous nous approchâmes de Kurt qui, à ma grande surprise, me reconnut aussitôt. Il me présenta à Lynne, magnifique poupée d’un mètre soixante-quinze, blonde, paradant à ses côtés. Sidérée, je la contemplais. Ce modèle existait en réalité ? Elle sortait tout droit d’un magazine de papier glacé ou d’une chambre de petite fille. Aucun défaut apparent, élancée, mince, le profil parfait… Un mouvement instinctif me poussa à la détester et à la supposer stupide, mais sa gentillesse me détrompa bientôt. Car oui, en plus du reste, elle se révéla adorable. Ce genre de créatures aurait dû être interdit !


    Pendant qu’ils échangeaient avec Jackson – elle avait en plus une voix douce et sensuelle –, je me demandais si, oui ou non, ils étaient ensemble. Au vu de notre situation particulière, je ne me serais jamais permis une allusion, mais la question me tarauda. Je savais déjà que le sujet intéresserait Annouk et même Miou, heureuse en amour ou pas. J’appréciais de me retrouver au milieu d’un groupe, pour me cacher des journalistes. Avec le fantasme sur pattes qui se tenait à ma droite, j’étais devenue transparente.


    Quand Lynne me complimenta sur ma robe, je clignai des yeux. Je délirais, j’en avais la preuve, il n’y avait pas d’autre explication plausible. Je décrispai un peu mon sourire, qui s’était de nouveau bloqué depuis dix minutes, puis la remerciai. Note pour moi-même : ne pas visionner les photos de l’événement. Je finis donc par parler chiffons avec une sirène féerique super sympa. Après quelques remarques caustiques de sa part, je dus reconnaître une évidence : parfaite, gentille et pas bête du tout. Il paraissait alors difficile de se montrer injuste en la critiquant. Tant pis, je rendis les armes et me promis de regarder ses films à venir, intriguée par cette blonde.


    Elle me tint compagnie pendant que Kurt et Jackson allaient poser « en famille » avec les Callagher. Elle me semblait tellement à sa place dans tout ceci que, malgré sa bienveillance envers moi, je déprimais un peu. Je touchais du doigt à quel point je n’avais rien à faire ici.


    Je soupirai et décidai d’arrêter de m’apitoyer ; cela ne servait à rien. Oui, je n’étais pas de ce monde, mais je ne le regrettais pas pour autant. En présence de Jackson je me sentais bien – en grande partie grâce au comportement de ce dernier à mon égard –, c’était la seule chose qui devait compter. Lynne se montrait polie avec une inconnue, je devais au moins lui rendre la pareille. Petit à petit, notre échange devint plus naturel et j’arrivai à oublier qu’elle sortait sûrement d’une pub de cosmétique dont nous abreuvent les magazines. Je ris à l’une de ses blagues. Quand je relevai la tête, je reçus un choc.


    Dix mètres plus loin se tenait Maden.


    Mon sourire se figea tandis que mon cœur accélérait. Il était aux côtés de Lauren et Tyler, copieusement mitraillés par les paparazzis. Nos yeux se croisèrent. Je lus de la surprise dans son regard, comme s’il avait du mal à croire à ma présence. Quelque chose d’autre flotta sur ses traits, mais je ne réussis pas à l’identifier. La distance et la cohue autour de nous ne m’aidaient pas. Il baissa brusquement la tête ; Lauren venait de lui tapoter l’épaule pour attirer son attention. Maden se pencha pour lui répondre. J’en profitai pour me détourner, résolue à éviter de jeter à nouveau un œil dans sa direction. Jackson me rejoignit avec Kurt et nous remontâmes vers l’entrée, en « couples ».


    Cette grande pantomime étrange dura au moins une heure, qui parut le double. Enfin, je pus suivre un attaché de presse et m’installer à ses côtés dans la salle. Mon compagnon m’expliqua qu’il y avait une After party à laquelle il devait se rendre, mais que nous pourrions toujours nous éclipser rapidement. J’acquiesçai, conciliante, même si j’aurais rêvé de repartir immédiatement.


    Je sentais ma nuque crispée et mes jambes légèrement flageolantes. Je devais me reprendre. L’image de Maden semblait imprimée derrière mes paupières. Pourtant, je n’avais fait que croiser son regard, et à distance. Si je voulais tenir le coup, surtout pour une éventuelle discussion, il allait falloir assurer mieux que ça. Encore une fois, Jackson me sauva. Sa main trouva la mienne dans le noir, m’aidant à me recentrer. Il éloigna l’inquiétude et cette image obsédante. Quand il me sourit, je l’imitai sans réfléchir, plus calme.


    La projection commença. J’assistai à la première mondiale du film, ébahie par ma chance. Comme pour les opus précédents – même si je ne pouvais nier le soin porté à l’adaptation –, je n’arrivai pas tout à fait à me laisser embarquer par l’histoire. Une fois de plus, la romance prenait le pas sur certaines grandes scènes de bataille et les intrigues politiques que j’avais beaucoup aimées dans ce tome. Il y avait tous les moments clés, mais pas la magie qui m’avait poussée à relire ce troisième volume de la saga deux fois d’affilée, incapable de le lâcher.


    Ce n’est qu’au cours d’une scène torride entre Finn et Ella que je reçus une désagréable piqûre de rappel, alors que j’entendais la chanson qui l’illustrait : le morceau de Sia. Celui qui avait accompagné mon propre premier baiser avec Maden, souvenir à jamais indissociable de ces notes de musique. Tandis que la scène s’éternisait, romantique à souhait, je faisais de mon mieux pour ne pas penser à cet épisode, dont les sensations restaient malgré tout ancrées en moi avec une obstination inquiétante et revenaient me hanter bien trop souvent depuis des semaines. Je me tortillai sur mon siège, pour finir par laisser mon regard devenir flou, concentrée sur un coin de l’écran. L’idée que Maden se trouvait dans cette même salle assis à côté d’elle quand j’étais quelques mètres plus loin… Un mélange de sentiments complexes alourdissait mon cœur, entre nostalgie, remords, et… une pointe de jalousie douloureuse. Ce que j’aurais préféré ne pas ressentir. Cette dernière poussait à bien des idioties.


     


    À l’After party, j’avais profité des diverses obligations de Jackson pour m’éclipser rapidement. Le balcon accolé à l’étage où la fête se situait était immense et je m’écartai le plus possible des rumeurs de la foule. Planquée dehors, j’y restai un long moment. L’avant-première m’avait ébranlée. Il me fallait un peu de temps pour me reprendre. Jackson, quant à lui, avait beaucoup à faire et même avec toute la bonne volonté du monde, nous ne partirions pas tout de suite. Plutôt que de le presser, je préférais m’éloigner pour lui éviter de s’inquiéter à mon sujet.


    Je sortis de mon sac le lecteur mp3 que j’avais toujours sur moi. J’avais besoin de réconfort, et quoi de mieux que la musique pour jouer ce rôle ? Les écouteurs dans les oreilles, je me vidai la tête grâce à un morceau de Patti Smith en sirotant un verre de vin blanc.


    Je contemplai le ciel enfumé avant de soupirer. Je n’aurais pas dû venir. J’étais heureuse de revoir Jackson, mais les promos étaient visiblement de trop dans notre planning. Je ne m’attendais pas à être aussi impressionnée. Après avoir vérifié que l’endroit était bien désert, je m’autorisai à fredonner à voix basse. J’avais toujours préféré la danse, mais chanter restait un bon moyen de me relaxer. Et comme je n’allais pas me mettre à me trémousser sur une terrasse à une fête du show-biz, je devrais m’en contenter.


    J’étais absorbée par la musique, ma voix sortait claire, tendue comme un arc. Je baissai de quelques octaves pour obtenir un son plus rauque, en accord avec le style de la chanson. Je me permis de chanter un peu plus fort, me laissant embarquer.


    Un second morceau remplaça le premier et je continuai, dans mon élément. À la fin, je sifflai en rythme, tandis que s’éteignaient les derniers accords.


    — J’aime ta voix, annonça une voix dans mon dos.


    Je fermai les yeux, prise d’un léger vertige. Saloperie de sixième sens. Encore un concept fantaisiste inventé par un sadique. Je détournai à peine la tête, sachant pertinemment qui se tenait derrière moi. J’ôtai mes écouteurs avant de faire face à Maden.


    Celui-ci m’adressa un sourire timide. Lui aussi semblait tendu. Il hésita puis s’accouda à mes côtés, m’imitant. Incapable de le dévisager, je contemplai le paysage devant moi. Pourquoi étais-je sortie ? Ses habitudes de fumeur l’avaient amené ici, constat d’une logique implacable. Comment avais-je pu négliger ce « détail » ? À moins que ce ne soit pas le cas, justement…


    — Comment ça va ? demanda-t-il après avoir allumé une cigarette.


    — Pas mal, articulai-je froidement.


    — Tu ne m’avais pas prévenu que tu venais.


    Le regard incertain, il me fixa pour la première fois bien en face. Prise au dépourvu, je restai bloquée dans l’ambre de ses iris. La beauté brute de ses traits se rappela violemment à moi et je priai pour ne pas rougir. Pourquoi avais-je l’impression d’oublier le charme qu’il dégageait, pour le réaliser de nouveau quand il réapparaissait ? Mon cerveau ne pouvait-il pas une fois pour toutes passer par-dessus cette considération ?


    — Comment aurais-je pu te mettre au courant ? Je ne crois pas avoir eu de tes nouvelles depuis Londres, conclus-je en détournant la tête.


    Ma voix était glaciale, le blizzard incarné.


    — Je n’en ai pas reçu non plus, si ? s’enquit-il en détaillant la ville à nos pieds.


    Perdue, je le contemplai. Effectivement, vu comme ça… Pourquoi aurait-il dû appeler en premier ? Par tradition passéiste ? Puis la réponse m’apparut clairement. Parce que c’est lui qui a une copine.


    — Pas complètement faux, mais je ne pouvais pas…


    Eh merde que devais-je dire ? Je gardai le silence. Rien que de le sentir à un mètre de moi, mes poils se hérissaient, mon ventre se creusait et ma bouche s’asséchait. Tout mon corps réagissait à sa présence. Je soupirai. J’avais presque oublié l’impression qu’il me faisait.


    — Tu m’as manqué, avoua-t-il à mi-voix.


    Une fois de plus je préférai me taire, trop préoccupée par cette sensation envahissante, comme si j’étais irrésistiblement attirée vers lui. Drôle d’effet d’attraction « madenesque ». Paniquée, je fermai les yeux et essayai de me reprendre.


    Je pensais être passée à autre chose, avoir mis de côté notre baiser et avoir fait le deuil de notre début d’amitié. Si ce que nous partagions avait jamais répondu à une telle description… Mais je m’étais plantée.


    Cette tension était épuisante. Je secouai mes jambes, nerveuse. Fuir pouvait se révéler une bonne technique de survie, plutôt que d’attendre bêtement l’impact, fascinée par la lumière des phares de la voiture qui vous charge.


    — Fais-moi écouter quelque chose, demanda-t-il.


    Je sentis qu’il cherchait à accrocher mon regard et fis mon possible pour l’éviter. J’hésitai. Une chanson ? Une occasion de lui dire des choses qu’il ne pourrait comprendre si je me servais du français… Tentant. Mes doigts pianotèrent, devançant mon cerveau, décidant seuls de ce que je souhaitais lui délivrer. Ni trop frontal, ni trop voilé, un message sans en être un… pour lui avouer d’une autre manière pourquoi je restais là, au lieu de m’éloigner comme toute personne sensée. Charleston, du groupe Tarmac, résonna entre nous pendant qu’il prenait un de mes écouteurs, me ramenant à Londres, dans un certain parc, par un simple geste.


    Il se figea et fuma en silence, attentif à la musique. Ma gorge se serra. Mon besoin de lui semblait se réveiller à son contact, comme un chat ronronnant, qui petit à petit me griffait furieusement le ventre. Je contractai mes phalanges sur la barrière, à en faire blanchir les articulations. Respire, respire, m’exhortai-je un moment.


    J’enregistrai sans même m’en rendre compte une foule de détails, mes yeux l’épiant de biais. L’attitude de Maden, sa position, les légers cernes qu’il arborait, le pli fatigué de sa bouche, la courbe de ses doigts qui tenaient la cigarette, son odeur bientôt remplacée par celle du tabac, sa silhouette penchée… Je m’imprégnais de lui sans pouvoir me retenir. Je me forçai de nouveau à détourner la tête. Stop ! Espèce de junky.


    — Tu m’as manqué, répéta-t-il d’une voix basse, déclenchant en moi un frisson immédiat qui remonta jusqu’au crâne.


    Il attrapa le lecteur mp3 et déchiffra le nom de la chanson que je lui faisais écouter.


    — J’aime bien, je vais regarder, annonça-t-il.


    Je tirai sans réfléchir sur le mp3 pour l’empêcher de finir sa lecture. Non, il ne chercherait pas la traduction sur Internet, pas moyen. Il me dévisagea, son expression se fit plus dure. Une colère émana de lui et ma gorge se bloqua.


    — Tu… m’as… MANQUÉ ! martela-t-il, le visage sombre. Tu voudrais bien me répondre ?


    Sa voix assourdie me fascina. Je me décidai enfin à ouvrir la bouche :


    — Et pour dire quoi ? Je ne vois pas, murmurai-je.


    Son énervement, étrangement, m’apaisa.


    — Je ne sais pas, peut-être que je t’ai manqué aussi. Que tu aurais souhaité de mes nouvelles ou que tu regrettes de ne pas m’avoir téléphoné ? Je n’étais pas plus à l’aise que toi, s’emporta-t-il, sa voix frôlant des basses rarement atteintes.


    Je fronçai les sourcils en le fixant.


    — Je ne m’en sentais pas le droit, rétorquai-je. Mais qu’est-ce que tu crois ? Je n’ai aucune marge de manœuvre.


    La colère monta comme une vague subite et s’écrasa, sans que je puisse l’en empêcher. Je luttai pour contenir les battements désordonnés de mon cœur.


    — Je ne disposais pas d’option acceptable. Je me suis fait des films sur un mec avec qui il ne se passera rien… et qui est pris, par-dessus le marché ! C’est ce que tu souhaitais entendre ? Ça fait du bien à ton ego ? Car ça ne nous avance pas plus. Quoi que tu puisses en penser, je ne m’attarde jamais sur quelqu’un si je ne l’ai pas choisi. Je ne me comporte pas ainsi. Je vis mes histoires calmement. Rien que de te voir… je ne contrôle rien ! Mais tu ne peux pas comprendre ce que je ressens, je suis seule dans ce bateau… Merde, je suis incapable de l’expliquer en anglais ! m’énervai-je.


    Je soupirai et vérifiai derrière nous que personne n’avait rejoint la terrasse. Inquiète qu’on nous surprenne, je repris un ton plus bas.


    — Peu importe, donc : non, je ne t’appellerai pas. Non, je ne te dirai pas que tu me manques non plus, martelai-je avec une énergie froide. Et je suis avec Jackson…


    Il y avait bien eu quelques dérapages, cependant j’avais maîtrisé ma voix pour ne pas paraître trop pathétique. Il me semblait aussi capital de poser immédiatement un cadre et lui parler de Jackson. Tant que je serais ici, il ne se passerait rien. Mes paumes tremblaient un peu et, à la chaleur sur mes joues, j’avais sûrement rougi au passage, mais l’obscurité devait le cacher. Il me regarda fixement, ses lèvres s’étirèrent en un sourire qui me déstabilisa. Pourquoi était-il si compliqué à comprendre ? Son visage était toujours si réservé et impassible… Mes mâchoires se contractèrent. J’hésitai à lui coller mon poing dans la figure. Si je lui pétais le nez, trouverait-il encore du boulot, le beau gosse que tout Hollywood s’arrachait ? Puis, la colère reflua assez pour que je puisse décrypter son expression. Il ne se foutait pas de moi, comme je l’avais cru. Non, il était content de ce qu’il venait d’entendre. Surprise, je reculai d’un pas. Lorsqu’il se décida à ouvrir la bouche, un bruit nous poussa à nous retourner de concert.


    Jackson, Lauren, Kurt, Lincoln et Beth arrivaient. Je baissai la tête, soulagée de l’espace plus que raisonnable qui me séparait de Maden à cet instant. Pourtant, Lauren se glissa entre nous et lui vola le paquet de clopes qui dépassait de sa poche. Du coin de l’œil, je l’épiai. Tout dans son attitude dénotait la propriétaire et les habitudes de couple rodées. Ça transparaissait même dans les interviews, rien de nouveau dans tout cela. Je n’aurais donc pas dû être étonnée, ou tout autre émotion que je me refusais à identifier. Elle portait encore sa tenue de l’avant-première, une magnifique robe rubis, au large décolleté dans le dos qui la mettait particulièrement en valeur. En comparaison de son classicisme chic, je me sentis ridicule, presque costumée.


    Jackson, qui m’avait rejointe, m’embrassa dans le cou, d’un baiser rapide et discret. Rien de possessif, juste une manière plus personnelle de me saluer. Sans réfléchir, je souris, apaisée par cette proximité arrivée à point nommé. Il s’installa à mes côtés et s’alluma une cigarette après m’en avoir proposé. Une de ses mains s’approcha de mes reins, sans aller plus loin, me laissant l’initiative. Je franchis donc les derniers centimètres qui nous séparaient, me glissant contre lui. Il me présenta de nouveau à Beth et Lincoln.


    Beth arborait toujours un air calme et doux, sa longue robe noire à la coupe droite soulignant la ligne de ses hanches pleines. De près, je trouvais Lincoln intimidant. La première chose qui me frappa fut une rangée interminable de dents blanches à l’extrême… Mais combien en avait-il ? Le double de la moyenne, au moins. Et des yeux noisette malicieux, comme si nous détenions un secret commun. Alors je saisis mieux son charme, l’admirant en pleine action. Sans y prendre garde, je me retrouvai à lui rendre son sourire, pas loin de piquer un fard sans la moindre raison valable. On voyait les quarante ans de pratique en la matière.


    Une conversation sur l’avant-première s’engagea, chacun partageant ses impressions que je me contentai d’écouter. Beth resta près de moi et me posa quelques questions sur ma vie en France. Elle était gentille, presque chaleureuse, je ne m’étonnais pas qu’elle interprète la mère adoptive d’Ella. Ce rôle lui allait comme un gant ; on la sentait très maternelle.


    La main de Jackson sur mes hanches me conférait une légitimité, comme un droit de me trouver dans ce petit groupe. Jusqu’à ce que je croise le regard de Maden, fixé sur ce lien implicite entre nous. Ses sourcils froncés me décontenancèrent. N’avait-il pas remarqué qu’une belle blonde nommée Lauren se pendait à son cou à l’instant même ? Ou son expression avait-elle une autre explication sans aucun rapport ?


    — On te voit souvent ces derniers temps, non ? Tu es actrice ?


    La voix de Lauren me ramena à la conversation de manière brutale. Elle triturait une mèche échappée de son chignon flou et me dévisageait d’un air peu amène. Il ne me fallut qu’un quart de seconde pour piger le truc : elle aussi avait réagi au regard de Maden. Je repensai rapidement aux photos de Londres. Elle les avait peut-être vues, finalement. Je ne me sentis pas vraiment agressée par cette réplique, car j’en comprenais le sens ; elle avait eu besoin de rétablir une certaine distance, ce à quoi je ne trouvai rien à redire.


    Je me forçai à lui sourire en réfléchissant à toute vitesse à ma réponse. Mais Kurt, taquin, choisit ce moment pour intervenir. Il m’adressa un clin d’œil bleu électrique au passage.


    — Si tu écoutais, ma belle ? Elle accompagne Jacks. Ils sont amis, lança-t-il d’un ton moqueur.


    — On l’a vue à Londres, je ne crois pas que Jacks la connaissait à l’époque, si ? Tu aurais aussi sympathisé avec Tim, paraît-il ?


    Pure question rhétorique, mais je décidai de rester sobre.


    — Il a plutôt « sympathisé » avec ma meilleure amie. On s’est donc croisés.


    J’avais conscience qu’elle avait évoqué Tim pour éviter de nommer Maden directement. Malgré tout, je préférai ignorer cette évidence. À son expression, je compris que je ne l’avais pas bernée. Nous savions chacune à quoi nous en tenir après ce petit échange de civilités. Elle enchaîna d’ailleurs :


    — Bon, je propose qu’on aille quelque part. On a bien bossé, on le mérite. On pourrait sortir en boîte ? Où est Jasmine, Kurt ? Fêtons ça entre membres du cast, réunissons la fine équipe ! conclut-elle avec un enthousiasme forcé.


    — Elle a dû rentrer, sa fille était malade et elle est partie après avoir fait acte de présence.


    Lauren paraissait tendue. Je la félicitai mentalement pour ses antennes bien connectées. Oui, j’avais craqué sur son mec et c’était déplacé. Surtout quand on les voyait ensemble, accordés à la perfection. Un sentiment de honte me tenaillait en pensant au dérapage londonien. Pourquoi, dès que nous étions entourés, réussissais-je à réfléchir si facilement et à prendre du recul sur la stupidité de cette attirance, pour que cela s’évanouisse ensuite comme par magie en tête à tête ?


    Au fond de moi, une vague de colère s’éleva contre Maden. Comme s’il était responsable de mes émotions. Et bien sûr, contre moi-même, pour ne pas mieux faire face et me contrôler. Tout cela me donnait un arrière-goût amer, m’aidant à affermir ma décision. J’allais l’éviter, m’effacer au maximum. S’il avait un faible pour moi, il ne remplacerait pas ce qu’il vivait au quotidien. Exactement comme pour moi d’ailleurs. Ces deux hommes réussissaient à me plaire en même temps et mes certitudes passées quant à mon exclusivité amoureuse en prenaient un coup… Il me restait encore le choix de me raccrocher à la bonne personne, celle qui était faite pour moi.


    Alors que je me demandais comment m’éclipser et rallier le loft de Jackson pendant qu’il se rendrait à cette fête avec les autres, ce dernier fronça les sourcils. À lui non plus, la précision « entre membres du cast » n’avait pas échappé. Mais c’est Beth qui entoura mes épaules avant d’annoncer :


    — Tu es la bienvenue, Thia. Lynne pourrait nous accompagner, Kurt ? On pourra parler, comme ça, me dit-elle gentiment. Si Jackson ne t’accapare pas, bien sûr.


    Celui-ci rit et fit une grimace comique.


    — Rien n’est moins sûr. Mais je veux bien partager sa présence avec les amis… Sauf avec Kurt. Trop charmeur.


    Kurt répliqua du tac au tac et ils continuèrent à se chamailler ainsi quelques minutes. Leur relation semblait si proche de celle de vrais frères, tout comme dans le film, que j’en fus amusée : la complicité n’était donc pas simulée pour faire plaisir aux fans.


    Du coin de l’œil, je vis Lauren faire la tête. Elle échangeait silencieusement une série de regards avec Maden. Je n’étais pas fière d’avoir titillé sa jalousie. Mal à l’aise, je me sentais comme une vulgaire aguicheuse. Et c’était bien un terme que je n’aurais pourtant jamais attribué à personne, tellement je le trouvais désuet et ridicule.


     


    — Il y a eu quelque chose avec Maden ? demanda Jackson, l’air dégagé, tandis que nous marchions vers l’entrée du club.


    Nous étions restés en retrait du groupe, à quelques mètres de nous dans la rue. Je lui jetai un coup d’œil. En plus d’être beau, il était subtil. Je soupirai, puis secouai la tête en m’appuyant contre son épaule. Après une hésitation, je préférai m’arrêter pour lui faire face. Il m’entoura de ses bras.


    — Quelque chose, oui. Quoi ? Je ne sais pas… Pas grand-chose en tout cas.


    Je cherchai son regard pour qu’il puisse lire dans le mien, voir que je me montrais parfaitement franche avec lui. Je pensais ces paroles.


    — OK… Tu souhaites reparler de cette semaine à deux ?


    — NON ! Bien sûr que non ! le coupai-je aussitôt, paniquée. On est ensemble.


    — Je ne veux pas te piéger avec des promesses, Thia.


    Mon cœur se serra et je posai mes mains sur son visage.


    — Jackson, si on est amis tous les deux, fais-moi confiance. OK ? Ne fais pas de cette histoire ce qu’elle n’est pas. S’il te plaît, le suppliai-je. Je ne supporte pas l’idée qu’on rate encore une occasion comme à Londres.


    Les mots me vinrent difficilement tant je craignais de ne pas le convaincre. Je m’accrochai à sa chemise. Il avait détaché sa cravate, qui pendait maintenant autour de son cou, et je la lissai du doigt. J’essayai de me calmer pour réfléchir.


    — Jacks, honnêtement, oui, il y a quelque chose chez moi qui s’intéresse à lui… et qui le distingue, que j’en aie envie ou pas, reprenant les paroles de Maden malgré moi. Mais il est avec Lauren, ça se voit, ça se sent. Il y a eu un « pas grand-chose », une fois, comme ça en passant à Londres… Après que nous ayons arrêté toi et moi, je te le jure, ça n’a aucun… impact. Si on a dit une semaine tous les deux, je n’irai jamais dans ton dos…


    — Je ne sous-entendais pas ça, ma mélodie.


    Nous étions face à face et je tenais à me montrer franche, tout en essayant de lui faire comprendre que je ne souhaitais pas revenir sur notre accord. J’aimais réellement sa présence, notre amitié, les baisers, nos nuits, le sexe… tout. Même si Maden jetait Lauren tout à coup et me proposait – peu importait quoi, je l’aurais refusé.


    — OK. Là on est ensemble, mais plus tard si tu…


    Je l’embrassai aussitôt pour le couper, et pris son visage dans mes mains, plantant mon regard dans le sien.


    — Jackson, hey, bien sûr ! C’est évident. Toi. Et moi. Une semaine et sans aucun remords, insistai-je en accentuant la pression de mes mains.


    Il me rendit un baiser rapide et me sourit.


    — On n’en parle plus, acquiesça-t-il enfin.


    Nous nous remîmes en marche. Je remarquai que les autres nous attendaient trois cents mètres plus loin et qu’ils avaient dû assister à notre échange à distance. Lauren me sembla apaisée par le spectacle que nous avions donné à notre insu, alors que Maden paraissait plus sombre.


    — Quoi qu’il en soit, pour plus tard, s’empressa-t-il d’ajouter me bâillonnant d’un doigt quand il me vit ouvrir la bouche, il regarde Lauren comme avant, et je les fréquente depuis assez longtemps pour le savoir. Mais il est loin de t’observer comme n’importe qui. Ça ne doit pas être évident pour lui. Lauren partage sa vie depuis tant de temps. Ils ont beaucoup vécu ensemble, mais à sa manière de se comporter avec toi, tu as pris une certaine place… Quoi que nous réserve l’avenir, je resterai toujours de ton côté.


    — Arrête ! Je ne veux pas entendre ça… Ça me fait mal au cœur, avouai-je, honnête.


    Ses paupières s’étrécirent comme si ma déclaration le surprenait. Mal à l’aise, je le fis taire d’une bourrade. Malgré moi, je sentis que ses paroles avaient fait leur chemin et que j’y repenserais un moment, tandis qu’une autre part de moi était déchirée qu’il me dise ces mots. Peut-être aurais-je aimé… je ne savais plus, je ne supportais pas la jalousie normalement. Je ne l’avais jamais été et ne tolérais pas qu’on le soit avec moi. Alors pourquoi l’idée que Jackson se montre aussi détaché me rendait-elle si triste ? J’étais vraiment perdue.


    En tout cas, j’avais confiance en son jugement et ça rejoignait ce que j’avais ressenti. Maden ne m’avait pas donné ce baiser comme ça, juste pour tester son charme sur la première minette. Il y avait bien quelque chose derrière. Mais il était autant empêtré que moi dans cette histoire compliquée, bien que ce ne soit pas pour les mêmes raisons.


    J’embrassai Jackson d’un baiser lent et profond, tentant de lui faire comprendre que j’étais sienne jusqu’à mon départ. À sa pression autour de mes hanches, l’une de ses mains s’égarant un peu plus bas vers mes fesses, je me dis que j’avais un peu réussi.


     


    Lauren passa la soirée collée à Maden, ou à quelques mètres à peine, bougeant en rythme avec lui et le suivant partout. Ce petit manège m’évoqua immédiatement le duo formé par Ella et Finn. La relation de dépendance qu’ils entretenaient à l’écran semblait également se vérifier dans la vie réelle. Je me demandais jusqu’à quel point le film avait pu créer ou influencer leur couple.


    Maden continuait de m’observer de loin, quel que soit l’endroit où il se trouvait. Je ne savais pas s’il en avait conscience, mais au bout d’une heure je ne tenais plus en place.


    Pour ma part, je tentais de contrecarrer au maximum mes tendances naturelles pour arrêter de le distinguer. La présence de Jackson m’y aida. Petit à petit, je me recentrais sur « nous », même si c’était un nous temporaire. Je me sentais plus sereine ainsi. J’oubliais l’examen dont j’étais l’objet par « Laurden ». Danser avec Beth et Jackson finit de me vider la tête et d’évacuer ma « madsession ».


    Kurt se dandinait avec Beth, mais on percevait entre eux une relation de vieux potes et non de séduction. Sa plastique parfaite continuait de me laisser de marbre, mais il faisait un partenaire sympa et drôle, un peu dans le genre de Jackson quand il se mettait en mode « boute-en-train ».


    Jackson dansait avec moi et son petit sourire de travers, ses mimiques, tout me touchait. J’étais beaucoup plus sensible à ce type de charme. Jackson me caressa la taille et je me lovai contre lui. Bon danseur sans se prendre au sérieux, il me guidait avec aisance. Je me surpris à attendre avec impatience notre retour chez lui. Nous parlions à mi-voix et je me sentais en sécurité. Un peu dans une bulle de bien-être, malgré la foule.


    Je finis par me poser le temps d’un slow pour que Beth et Jackson partagent le plaisir d’une danse. Mes talons commençaient à martyriser mes pieds, je les retirai quelques minutes. Je fis jouer mes pieds dans le vide, contemplant en souriant Jackson qui renversait Beth en arrière comme dans un vieux film. Celle-ci éclata de rire et s’accrocha à ses épaules quand ses cheveux frôlèrent le sol. Amusée, je secouai la tête. Lauren, un peu plus loin, évoluait avec Lincoln. Une alerte retentit dans ma tête : où se trouvait Maden ? J’obtins presque instantanément ma réponse lorsqu’il s’assit en face de moi de l’autre côté de la table. Ses gestes rapides dénotaient une certaine nervosité, constatai-je.


    — Vous êtes ensemble avec Jacks ? attaqua-t-il, la voix si basse que je dus tendre l’oreille, doutant de ce que j’avais entendu.


    — Hein ? demandai-je, presque par réflexe.


    — Toi et Jackson ? répéta-t-il un ton plus haut, ses yeux fouillant les miens. Vous êtes en couple pour de bon ?


    Je ne pus m’empêcher de tiquer devant cette formulation.


    — Je t’ai déjà dit qu’on ne se pose pas vraiment la question. Ça n’a pas besoin d’être aussi défini du moment que ça fonctionne. Mais bon, si tu veux, oui, on est ensemble pour la semaine, conclus-je en haussant les épaules.


    — Pour la semaine ? persista-t-il. Quelque chose a changé entre vous, ça se sent…


    Je soupirai.


    — Je reprends l’avion mardi prochain. Une relation à distance, vu nos emplois du temps, n’aurait rien de réaliste. En quoi ça te regarde ?


    Je m’agaçai un peu plus en voyant Maden surveiller la piste où Lauren dansait entre Lincoln et Jackson. Cet interrogatoire en douce m’irritait prodigieusement.


    — C’est clair, je t’ai manqué, commenta-t-il, ironique.


    Avant que j’en prenne conscience, ma réplique claqua.


    — Alors là, n’y pense même pas ! Si tu oses une réflexion de mec jaloux… Je te fous mon poing dans la tête. Et je ne déconne pas, tu ne serais pas le premier ! Un, ce ne sont vraiment pas tes oignons. Deux, tu es la personne la plus mal placée pour avancer une quelconque remarque sur le sujet. Évite, je t’assure, sinon je ne réponds de rien !


    Je crispai les mâchoires pour me contenir. Ma propre voix me surprenait. Je la trouvais vraiment glaciale, comme la colère qui me parcourait à cet instant. Maden semblait aussi désarçonné que moi. Je vidai la fin de mon verre et allai rejoindre Jackson et Beth sur la piste, en embarquant mes chaussures. Mieux valait oublier l’incident. Comme tout ce cirque ridicule…


    J’étais revenue depuis quelques minutes, suivie par Maden de peu, quand l’attaque fusa sans que je m’y attende.


    — Alors, tu es danseuse ? Tout le monde m’a parlé de tes talents, lança Lauren.


    Je tournai la tête, interrompue en pleine conversation avec Lincoln. On voyait qu’elle avait bien choisi ses mots. J’observai Maden à la dérobée, il paraissait gêné. Mais elle ne tenait pas cette information de lui, à moins qu’il ne fût complètement idiot.


    — J’ai assisté à une discussion entre Tim et Maden sur leur nouvelle amie française qui dansait si bien, qu’on ne pouvait que l’admirer… Avec ce genre de robe, il serait difficile de te rater, précisa-t-elle avec un sourire innocent.


    Si elle était bonne actrice, on ne croyait pas tout à fait à son côté faussement chaleureux. Du moins, il ne m’abusa pas. Un silence pesant s’installa. Maden était contrarié, tandis que les autres tentaient de se fondre dans le décor. Je plissai les yeux. Pour la seconde fois de la soirée, j’étais en pétard. « Laurden » commençait à me courir.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? demandai-je froidement.


    — Bah tu as des tenues super sympas, mais… extravagantes quand même, rit-elle, condescendante.


    Elle avait touché un point sensible. J’assumais mon look, je savais qu’il provoquait divers jugements chez les gens. Mais cela m’énervait toujours de penser que certains préféraient l’interpréter comme une manière de m’exhiber. Comme si je voulais absolument qu’on me remarque.


    Je répliquai en essayant de maîtriser ma voix, que je gardai faussement aimable :


    — C’est la façon de danser, la présence qui compte. Pas les fringues. Même en jean et tee-shirt, précisai-je en détaillant ostensiblement les vêtements qu’elle avait enfilés après l’avant-première, ça fonctionnerait.


    Je terminai sur un joli sourire hypocrite, un peu salope, avouai-je en moi-même. Elle l’avait cherché, mais j’aurais pu répondre plus intelligemment. Mon intérêt pour Maden ne devait pas être étranger à une réaction aussi épidermique.


    Kurt arriva sur ces entrefaites, j’en profitai pour demander à Jackson si nous pouvions rentrer.


    — Et si tu nous montrais plutôt tes talents ? Ce serait plus parlant, non ? En jean et tee-shirt, donc ? attaqua Lauren.


    Stupéfaite, je la contemplai. Était-elle sérieuse ? Elle fendit la foule sans attendre et s’éloigna à grands pas. Je dévisageai Maden et Jackson, perplexe. Cinq minutes plus tard, alors que Jackson et moi nous décidions à les laisser, et alors que je pensais Lauren partie fulminer ailleurs, elle réapparut. Elle me jeta des vêtements dans les bras sans ménagement. Je serrai les mâchoires. Mais pour qui elle se prenait ? Jalouse ou pas, elle abusait !


    — Tiens, j’ai toujours un sac de changes dans la voiture.


    — Écoute Lauren, c’est ridicule, Tim déconnait la dernière fois, intervint Maden, qui ne comprenait visiblement pas comment cette histoire pouvait dégénérer ainsi. Il ne faut pas s’occuper des élucubrations de cet abruti. Qu’est-ce que tu veux que Thia fasse exactement ? Elle ne va pas se donner en spectacle pour te convaincre. Et de quoi d’ailleurs ? On rentre…


    — Mais si, Thia est magnifique quand elle danse. Comment a dit Tim ? « Ultra sexy » ! Et que toute une boîte pourrait s’arrêter pour la regarder, répéta Lauren d’une voix qui tournait légèrement aiguë.


    Je rougis et espérai que la semi-obscurité ambiante cacherait ça. J’assistais à une scène de jalousie magistrale. Et comme je me sentais coupable, je restai difficilement impassible. Je me demandai si je devais remercier Tim d’avoir apprécié mes talents ou le frapper pour le merdier dans lequel il m’avait mise. J’en toucherais deux mots à Miou au cours d’une conversation, elle saurait lui faire payer.


    Silencieuse, je contemplai Lauren. Le pli de sa bouche, ses sourcils froncés… Elle paraissait furieuse et vexée. Une partie de moi sympathisait complètement avec elle. Elle se tapait une belle crise de jalousie… justifiée, qui plus est. Cela pouvait arriver à tout le monde – je commençais à le comprendre.


    — Vas-y ! insista-t-elle.


    Je soupirai et regardai les vêtements que je tenais toujours. L’autre partie de moi ne put s’empêcher de se dire, vaguement fanfaronne – et oui, je n’en étais pas fière, mais je n’aimais pas qu’on doute de mes compétences quand il était question de danse, sans même parler de ses insinuations sur mon style – : Ma fille si tu veux une bonne claque, il n’y a pas de souci. Deux ans auparavant, j’avais été embauchée pour des shows sexy dans un club. Même si je restais habillée dans mes numéros, j’avais connu pas mal de succès. C’était mon métier, comme elle pouvait pleurer sur commande.


    Je relevai la tête et fixai une dernière fois Lauren. Ce fut plus fort que moi, je soupirai et me dirigeai vers les toilettes au pas de course. OK, jouons ma belle ! J’allais lui clouer le bec et me venger de sa remarque sur mes vêtements. J’en avais plutôt honte, mais j’étais un peu rancunière. Et puis, le ridicule ne tue pas, si ?


    Heureusement, je réussis à passer le jean. Il se révéla un peu trop court et serré, mais de peu. Ce serait un atout pour ma démonstration. Je nouai le tee-shirt haut sur le côté de mon ventre pour le libérer. Je conservai mes talons : ça apportait un plus féminin à l’ensemble, qui devenait plus sexy.


    Je me considérai dans la glace. Un rouge à lèvres foncé pour attirer l’attention sur ma bouche aurait été mieux, mais tant pis. Beth avait entendu parler de ma « danse » à venir et elle vint vérifier si les vêtements m’allaient. Si elle n’émit aucun commentaire, je la sentais sur la réserve à propos de ce petit jeu, ce que je comprenais fort bien. Elle me prêta son maquillage et j’obtins l’effet recherché. J’ébouriffai légèrement mes cheveux. Après plusieurs respirations profondes, je ressortis.


    Dehors, je trouvai Jackson qui m’attendait et lui confiai mes fringues, de peur de voir quelqu’un me les piquer si je les laissais aux toilettes.


    — Ma belle, Lauren s’est levée du pied gauche. Elle a trop bu ce soir. On rentre ? J’ai l’impression qu’elle te force la main et ça me met mal à l’aise, annonça Jacks.


    Il m’adressa son sourire le plus craquant. Les froufrous volumineux de ma jupe autour de lui donnaient un aspect comique à sa déclaration, je ne pus m’empêcher de rire.


    — Pfff, non, allons-y. J’adore me donner en spectacle, c’est elle qui l’a dit, tu te souviens ? Tu auras ta danse sexy du jour, et tu seras quitte pour m’en faire une, OK ? répondis-je d’un ton un peu plus amer que prévu.


    J’évitai de croiser le regard de Maden quand il arriva derrière Jackson.


    — En tout cas tu restes sexy, même si je regrette ta tenue précédente. Et personne ne devrait critiquer ton style, tu es toi et c’est bien comme ça. Tu ne pourras jamais l’être trop, d’accord ? m’assura ce dernier au creux de l’oreille, en me serrant contre lui.


    Sa main courut sur le bas de mon dos à la limite du jean, soulignant d’un doigt léger le tracé de ma colonne. Un peu rassérénée, je l’embrassai, reconnaissante d’être si bien comprise. Je pris mon courage à deux mains et partis au « combat ». Je me dirigeai vers le DJ de la boîte d’une démarche un peu chaloupée, pour le draguer d’entrée de jeu. Il accepta assez rapidement de passer une chanson à ma demande et me montra une sélection. J’écoutai au casque quelques titres, cherchant la perle rare. Nous tombâmes enfin d’accord, puis je redescendis dans la salle pendant que le dernier morceau s’achevait.


    Tant qu’à y aller, autant y aller à fond. Je repérai donc un cube abandonné par une grande rousse et montai dessus. Je respirai plusieurs fois pour me mettre dans mon « état pré-show ».


    J’avais volontairement pris une chanson très macho pour chauffer l’ambiance. Technique vieille comme le monde, même si moins frontale que de me trémousser sur un Voulez-vous coucher avec moi. Le rythme ultra simple et efficace de I’m a man des Black Strobe me permettait d’être sûre de mon effet, tandis que sa durée m’assurait de sauver l’honneur, sans m’attarder outre mesure.


    Ce genre de danse à la fois facile et complexe se travaillait « à la corde ». Dans un équilibre entre le trop et le pas assez. Il fallait que j’aie confiance en moi, que j’irradie de sensualité. Ainsi, ils me dévisageraient tous. Automatiquement.


    Je sentis un projo se braquer sur moi. Salaud de DJ ! Il en profitait pour offrir à la boîte un petit show gratuit. Évidemment, Lauren allait se régaler de ce détail et tout le monde me penserait à l’origine de cet artifice, pour « attirer l’attention » comme je savais si bien le faire… Oui, j’étais définitivement rancunière.


    Je me concentrai à nouveau, fermai hermétiquement les yeux et commençai à me mouvoir en accord avec les premières mesures. Prenant mon temps, tournant sur moi-même, me passant les mains dans les cheveux, je jetai des coups d’œil aux hommes les plus proches, accrochant des regards au passage. Quelques-uns s’étaient déjà arrêtés de danser, d’autres tendaient la tête pour m’observer. J’affichai un sourire coquin à la ronde, destiné à chacun et à personne à la fois.


    Le rythme s’intensifia, je l’imitai. Je bougeai mes hanches de droite à gauche, ajoutant quelques ondulations suggestives, tout en remontant les paumes sur les côtés de mon buste, jusqu’à mes cheveux. La chanson était idéale, et j’entrai rapidement dans mon rôle. Je roulai les épaules en arrière, me faisant plus lascive.


    Vers le milieu du morceau, j’introduisis quelques inspirations hachées, à peine, une de mes mains sur mes hanches… Puis à chaque accélération du tempo, je laissai échapper de nouveau quelques respirations essoufflées. On ne pouvait pas forcément s’en rendre compte au premier coup d’œil, mais le spectateur le ressentait. Je l’avais déjà testé. N’importe quel homme qui me contemplait saurait imaginer la suite.


    La dernière phase de la chanson au rythme saturé emplit le club et j’accentuai mes mouvements de hanches, les rendant plus saccadés, tournant sur moi-même, tout en me baissant en avant, dos au public. Ne jamais oublier le rôle du visuel dans ce genre d’exercice, le côté face et pile importait tout autant.


    J’enroulai mes bras autour de moi et me frôlai de mes mains, me cambrai le dos ployé en arrière, remontant par à-coups. Enfin, je finis le morceau, lascive, tête renversée et le souffle volontairement court.


    La musique s’arrêta en même temps que le projecteur s’éteignit, parfaitement synchro. Je repris ma respiration et revins sur terre, sortant de ma transe habituelle. Je jetai un œil à la ronde et m’aperçus que tous les hommes me dévisageaient. « We win ! », comme aurait dit un jeu vidéo. Je glissai en bas du cube et fis quelques pas.


    Il devint rapidement évident que plusieurs des fêtards s’étaient rapprochés pour me parler et que je devrais m’en dépatouiller. Les plus téméraires m’entouraient quand Jacks se matérialisa à mes côtés. Je me coulai contre lui, le remerciant du regard. J’avais déjà géré ce type de moments par le passé, mais sa présence désamorcerait la situation plus efficacement que de mettre les points sur les « i » à des lourdauds alcoolisés. Bizarrement, leur compréhension se diluait dans le nombre de verres ingurgités.


    Je contournai la piste avec lui pour rejoindre les autres, rabattis en arrière quelques mèches collées de sueur et enregistrai avec soulagement qu’une partie des acteurs avait quitté le club avant que Lauren ne me défie. Lincoln, Tyler et Lynne étaient partis ensemble. Dieu existait ! Je pris un air dégagé et souris à la ronde, évitant soigneusement de croiser les regards.


    — Voilà comment je danse.


    Atterrée par la banalité de ma phrase, je me giflai mentalement. Je ne me sentais pas gênée par ce genre de démonstration. J’étais à l’aise avec mon corps et l’idée que j’en donnais. Par contre, me confronter aux jugements d’un petit groupe de connaissances, pas forcément capable de saisir la différence entre un spectacle et moi, restait délicat.


    — Alors là, tu étais magnifique ! Sexy en diable, j’ai adoré !


    L’enthousiasme de Kurt, rieur, me toucha et je le remerciai d’un sourire.


    — Eh, ne t’emballe pas ou je rappelle Lynne ! menaça Jacks, moqueur.


    Kurt lui balança un léger coup de poing dans le biceps.


    — C’est vrai que c’était très impressionnant, même te voir t’installer sur le cube. On sent que tu te mets en condition, comme on peut rentrer dans la peau d’un personnage pour un film, affirma Beth. Il faudrait m’apprendre, mon mari deviendrait dingue !


    Sa réplique provoqua l’hilarité générale. Je me joignis aux autres, plus détendue. J’avais oublié ce détail, j’avais affaire à des acteurs ! Ils pouvaient parfaitement saisir la nuance.


    — J’ai hâte d’arriver à l’appartement, conclut Jackson à mes côtés, assez bas.


    Je lui décochai un regard amusé, mais n’ajoutai rien. Au milieu des conversations, sa remarque avait dû passer inaperçue. Je relevai la tête et rencontrai les yeux de Maden, qui se tenait près de Jacks. OK, lui, il avait entendu.


    Une partie de moi ne put s’empêcher d’exulter intérieurement. C’était nul, mal… mais quand même. Lui aussi m’avait bien énervée ce soir. Ses mâchoires étaient crispées, ses poings enfoncés dans ses poches et il était tendu ; chacun son tour ! En dernier lieu, j’osai me tourner vers Lauren et mon petit moment de jubilation se calma tout net.


    Elle avait une expression complexe sur le visage, à la fois blessée, jalouse et déçue, ou triste. Je n’arrivais pas à lire en elle, mais elle avait assisté à ma démonstration et cela l’avait atteint de plein fouet. Maden m’avait peut-être trop regardée ? Je baissai la tête, fatiguée et coupable. Un instant, je fermai les yeux. Tout ça était… idiot et ridicule, voilà comment qualifier cette histoire. Elle pouvait toujours jouer une scène de Shakespeare pour que je m’incline à mon tour.


    J’attrapai mes vêtements, laissant Jackson m’accompagner aux toilettes. Je compris qu’il avait décidé de me servir de bodyguard personnel. Avais-je exagéré sur le côté sexy ? J’avais pourtant, par le passé, fait bien plus torride… Mais c’était en France, les Américains étaient connus comme plus puritains. Le sein de Janet Jackson s’en souvenait.


    Je ressortis de la cabine des WC dans ma robe et mon bustier. Je me sentis tout de suite plus à l’aise, de nouveau moi-même, comme si je quittais un costume. Après avoir vérifié dans une glace que ma coiffure ne tenait pas de la crinière de sorcière, j’estompai le rouge à lèvres avec du papier toilette. Je réalisai enfin qu’on m’observait en croisant les yeux de Lauren dans le miroir. Figée à l’entrée, elle semblait hésiter à partir en courant. Finalement, elle rejoignit un lavabo en s’éloignant le plus possible du mien. Elle conservait une expression blessée qui me fit de la peine. Je cherchai une manière de lui présenter mes excuses quand elle finit par prendre la parole.


    — Désolée… c’était ridicule. Je ne sais pas pourquoi je t’ai demandé de faire ça. Et tu étais très belle. Tim a raison, conclut-elle d’une petite voix.


    Je secouai la tête, atterrée d’en être arrivée là. Si ma conscience avait été tranquille, ça aurait été différent, mais là, je comprenais son comportement.


    — Lauren… On a un peu bu, rien de grave. Je n’ai fait que mon job sur ce cube. Il n’y a vraiment pas de quoi en faire une histoire. Et pour le reste… désolée. Je joue un peu l’intruse dans votre groupe et je suis vite sur la défensive dans ces cas-là, improvisai-je.


    J’espérais paraître crédible, en tout cas, les excuses étaient vraies. Je priai pour que la tension entre Maden et moi n’ait pas semblé trop évidente aux autres. Du moins ses raisons. Elle eut un sourire crispé, et je l’imitai. Nous n’avions pas fait la paix. Pas vraiment, mais nous avions au moins déposé les armes.


    Sur un dernier signe de tête, je rejoignis Jacks. Je devais absolument me rappeler l’expression tourmentée des yeux de Lauren quand je délirerais à nouveau sur Maden. Cette fille était comme toutes les autres ; amoureuse comme une dingue et flippée de tout perdre. Je ne voulais surtout pas être responsable de quoi que ce soit… même si nous en étions encore loin ; il n’avait fait que m’embrasser une fois en tout et pour tout. Sans compter que j’habitais de l’autre côté de l’océan.


    À peine avais-je retrouvé Jackson que je lui demandai de partir, prétextant un coup de barre.


    — Je suis forcément d’accord, après ce que j’ai admiré ! J’ai conscience que tu interprétais un rôle, mais pour être honnête… au bout d’une minute on oublie tout pour profiter du spectacle, commenta-t-il en me serrant contre lui sans équivoque.


    Je souris, amusée.


    — Lauren semblait si tourmentée… J’ai été stupide. Ça va toi ? Tu ne m’en veux pas ?


    Je me sentis obligée de l’interroger, anxieuse. Jackson était intelligent, il avait compris la brève rivalité qui venait de se jouer devant lui. Et pas pour son bénéfice…


    — Elle l’a plutôt mal pris. Elle ne pourrait agir ainsi que devant une caméra. Kurt l’a charriée en disant que tu portais mieux ses fringues qu’elle. Il déconnait, mais…


    — Oh non ! (Je laissai mon front tomber sur son épaule pour me cacher.) J’ai trop honte, partons, s’il te plaît !


    Il approuva. Nous croisâmes Beth et je lui expliquai que les mecs de la boîte devenaient lourds, que nous préférions rentrer. Je lui confiai le jean et le tee-shirt de Lauren, en lui demandant de les lui remettre. J’aurais sans doute dû y penser dans les toilettes, mais gênée comme je l’étais, je n’y avais même pas songé. De toute façon, il y avait de fortes chances pour qu’elle brûle le tout, vêtements de marque ou non.


    Beth, vraiment adorable, me proposa un déjeuner le surlendemain avec elle et son mari, j’acceptai sans hésiter. Jackson serait accaparé par des interviews ce jour-là, je n’avais donc rien de prévu.


    Dehors, je me sentis respirer plus librement. Nous remontâmes la rue avec Jackson et profitâmes d’un taxi qui attendait là. Une fois de plus, je m’en voulus de cette petite démonstration. Ça me semblait de plus en plus limite. Je me coulai contre lui et il m’accueillit au creux de son bras sans réticence.


    — Pardonne-moi. Je n’ai pas réfléchi. Mon ego de danseuse a parlé plus fort et, sûrement, mon orgueil tout court… Je n’aime pas qu’on puisse penser que je choisis mes vêtements dans le seul but de crier : « Regardez-moi ! » Si je ne supporte pas le style passe-partout de la plupart des femmes, trop uniforme et triste, je dois assumer qu’on me juge, au lieu de me vexer. J’aurais dû te réserver ce show en privé un de ces soirs, hasardai-je, rougissante.


    Il me prit la main pour en embrasser la paume, avant d’enchaîner sur un autre sujet, acceptant tacitement mes excuses.


     

  


  
     


    Le déjeuner avec Beth et son mari se passa très bien. Calvin possédait beaucoup d’humour. Pendant qu’ils se chamaillaient, je les contemplais, amusée.


    Nous en étions aux cafés. J’avais mis une de mes jambes sous moi, calée sous mon autre cuisse. Mon menton reposait sur mon bras replié dans mon cou. Elle me racontait mille et une anecdotes sur les tournages, ses relations avec les acteurs, et sur son monde. Grâce à Beth, un grand sourire ne quittait plus mon visage depuis deux heures. Quand j’allais rapporter toutes ces infos à mes amies, elles n’en reviendraient pas !


    Calvin se ficha gentiment d’elle et je pouffai, attendrie de les voir si complices après dix ans de mariage. Il railla ses rituels pour se préparer aux avant-premières. Il la parodiait, exagérant à fond, pendant qu’elle lui bourrait l’épaule gauche de coups.


    — C’est faux ! Tu en rajoutes, geignit-elle.


    — À peine, assura Calvin.


    — Hello tout le monde !


    Mon rire mourut dans ma gorge. Bouche bée, je relevai la tête et contemplai Maden, à quelques pas de notre table. Beth se leva pour le prendre contre elle un instant, son mari lui serra la main. Je ne pouvais y couper. À mon tour, je me redressai et me composai une expression neutre. Quand il posa sa paume sur mon bras pour me faire la bise, je retins à grand-peine un frisson. Vu le soleil qui inondait la terrasse où nous nous trouvions, cela aurait paru louche. Il s’assit à mes côtés en face du couple.


    Je me demandai vaguement comment il avait pu nous croiser « par hasard ». Mes soupçons se confirmèrent quand j’appris que Beth lui avait parlé de notre déjeuner. Coïncidence, coïncidence…


    — Thia, j’ai été contente de mieux te connaître. Je n’ai pas vu passer le temps !


    — Merci, moi aussi, approuvai-je en lui souriant, chaleureuse.


    — J’ai une séance photos dans quarante-cinq minutes et ce n’est pas la porte à côté. Je vais devoir te laisser, annonça Beth en rassemblant ses affaires.


    — Bonne séance, je suis ravie de ce repas ensemble et de t’avoir rencontré, Calvin.


    — Elle a un homme adorable, je n’arrête pas de le lui rappeler ! railla ce dernier.


    Beth me serra contre elle, pour me dire au revoir. Ce geste spontané me toucha et je lui rendis son étreinte.


    — On essaie de se revoir ? Tu repars quand, Thia ? s’enquit-elle en embrassant Maden.


    — Peut-être à la première de New York, si Jacks arrive à me persuader. Je suis traumatisée par celle de LA, je crois. Je n’ai rien à faire dans ce genre d’événements. Mais il ne l’entend pas de cette oreille. Encore une série de photos de nous et on finira mariés, parents de jumeaux. Déjà qu’ils nous ont traqués après le pub avant-hier… Enfin, pas nous. Juste Jackson évidemment. Ils se fichent de moi, conclus-je, gênée de ma sortie maladroite.


    — Viens ! Allez, ça me ferait plaisir, avant ton retour en France. Si tu veux, on peut se retrouver sur le tapis rouge. Ils n’oseront pas nous attribuer de liaison, railla Beth. En plus, Calvin ne pourra pas être présent !


    J’acceptai finalement, mal à l’aise de savoir Maden à un mètre de ma chaise. Sur un dernier signe, ils s’éloignèrent. Maden contourna la table et s’assit en face de moi.


    — Ça me rappelle un temps où je n’arrivais jamais à te parler seul à seule. Il y avait toujours tes amies ou les miens autour… Où est Jackson ? demanda-t-il, pendant qu’il me détaillait de la tête aux pieds.


    Je soutins son regard, gênée. Avait-il remarqué le côté passe-partout de ma tenue, plutôt inhabituel quand on me connaissait ? Ce matin-là, je n’avais pas réussi à porter de vêtement même vaguement excentrique. J’avais revêtu une ample blouse blanche brodée, un jean et des tongs. Mes cheveux et mon maquillage étaient tout ce qu’il y avait de plus lambda. Je n’avais rien ajouté nulle part, ébouriffé ou pailleté… La banalité faite femme.


    J’enfilai une large paire de lunettes de soleil pour me dérober à son examen perçant. Un léger frisson courut le long de mon dos. Dès que je le voyais, je me rendais compte qu’il m’avait manqué. Comment était-ce possible avec le peu que je savais de lui ? Je le détaillai à mon tour, profitant de l’avantage des verres fumés.


    Son jean porté bas sur ses hanches me laissa rêveuse, ainsi que son tee-shirt griffé sous une chemise qu’il semblait posséder depuis des années. Des lunettes de soleil aviateur sur le nez, il était si proche de son image dans les magazines… Son expression neutre retint mon attention une minute de plus qu’il n’était nécessaire.


    Je finis mon coca d’une gorgée. Stop les délires ! Je me rappelai brutalement qu’il m’avait posé une question.


    — Interviews pour The Last Show. Il a voulu annuler, mais j’ai refusé. J’ai visité un musée ce matin puis je devais rejoindre Beth ; je n’étais pas vraiment désœuvrée.


    — Et qu’as-tu prévu pour cet après-midi ?


    Méfions-nous…, pensai-je.


    — Mmh, je n’en suis pas sûre. J’ai acheté un guide. On a déjà passé toute la journée d’hier à arpenter la ville. J’hésite à lézarder sur la plage…


    Je n’osais rien de plus définitif, pour pouvoir parer toute proposition de sa part.


    — Viens chez moi, s’il te plaît, me coupa-t-il en se penchant en avant.


    J’ouvris des yeux ronds.


    — Pourquoi ? Tu as une maison ? m’enquis-je, perturbée, en essayant de gagner un peu de temps pour réfléchir.


    — Enfin, « chez moi », c’est une villa louée par la prod’ jusqu’à la fin du tournage de Saba. Dans deux mois j’aurai encore déménagé.


    Je le regardai et ne répondis rien. Ce n’était sûrement pas une bonne idée. Cela n’enfreignait pas mon pacte avec Jackson, mais quand même, il valait mieux éviter de traîner avec Maden.


    — Même un quart d’heure. Il n’y aura personne, je voudrais te montrer quelque chose. Ça compte pour moi, insista-t-il.


    — Maden, écoute, je ne sais pas. Ça ne sert à rien, on n’est pas amis et…


    — Je croyais que si ? m’interrogea-t-il, les sourcils froncés.


    Il essaya de passer une main dans sa tignasse brune et suspendit son geste au dernier moment. Pour les besoins de son nouveau tournage, il avait dû les raccourcir et ces quelques centimètres en moins l’empêchaient de satisfaire son tic correctement. Je retins un sourire. Si je le préférais les cheveux plus longs, cette coupe le rendait encore plus viril. Et ce genre de réflexions prouvait à quel point j’étais objective quand il était question de lui.


    — Honnêtement ? On n’a jamais réussi à répondre à cette définition, il me semble. Cette semaine je suis avec Jacks et aller chez toi ne me paraît pas… judicieux.


    Je repensai à notre première « mise au point », lors de laquelle je m’étais humiliée.


    — Et je croyais que tu ne « me filais pas le numéro de ta chambre d’hôtel », le paraphrasai-je, ironique.


    Il grimaça, se rappelant visiblement tout comme moi cette repartie.


    — OK, mais je ne le fais pas pour ça. Je sais que tu es avec Jackson, annonça-t-il, sa mâchoire se contractant légèrement.


    Surprise, je le dévisageai. Avais-je rêvé ?


    — On a fait un genre de pacte, il n’y aura que lui jusqu’à ce que je quitte le sol américain. Je ne dis pas que tu te jetteras sur moi dès que je serai chez toi… Mais on s’est déjà embrassés dans un parc, alors je préfère rester à l’écart des lieux privés. Autant éviter toute situation à risques où toute envie de t’embrasser pourrait me revenir… nous revenir. Tu devrais partir, ça pourrait encore arriver, terminai-je les yeux fixés sur ses lèvres.


    Il me détailla, puis m’attrapa la main sans prévenir.


    — Ne m’oblige pas à te supplier. Je veux juste te montrer quelque chose pour que tu comprennes… Je te propose un pacte à mon tour : celui de ne pas te toucher tant que tu seras aux USA. Je m’y engage. Ça semble équitable, non ?


    Je fis un signe de dénégation sans réfléchir, mon corps transmettant de son propre chef mon avis sur le sujet.


    — On ne se reverra pas, insista-t-il, la voix basse. Je ne peux pas être présent à la première à New York et tu t’envoles demain, conclut-il.


    Il avait trouvé pile le bouton sur lequel appuyer, même si cet argument nous avait déjà amenés à nous embrasser à Londres. De toute façon, je refusais de faire sauter mon accord avec Jackson. C’était viscéral, je sentais que j’avais besoin de ne pas dépasser une quelconque limite avec lui, qu’il le sache ou pas importait peu ; il me faisait confiance. Mais à l’idée que je ne croiserais plus Maden…


    — OK, capitulai-je en baissant la tête.


    Décidément, aucune volonté. Super, pensai-je en soupirant.


     


    Sa voiture fila bientôt sur l’autoroute. Il conduisait bien pour un Anglais entraîné à la conduite à gauche. C’est vrai qu’il vivait depuis un moment aux États-Unis. Je regardai le paysage et me demandai encore ce qui m’avait pris. À part repousser l’inévitable, cette escapade n’avait aucun sens. Mais après tout, j’agissais ainsi avec lui depuis le début : retarder le dernier au revoir était devenu une habitude.


    La maison était meublée luxueusement et un joyeux désordre décorait le mobilier hors de prix. Un script traînait, ouvert et écorné, plusieurs paquets de cigarettes et des cadavres de bières jonchaient le sol tout autour du canapé. Vu la taille du micro tee-shirt abandonné sur le dossier d’une des chaises, Lauren habitait avec lui ou était passée récemment. Sous la table basse, un bout de chaussure à talon dépassait à peine et finit de me crisper.


    Quelle idiote d’être venue ! Incurable naïve, me morigénai-je toute seule. Voir sa présence ici révélait bien mieux qu’un long discours leur quotidien de couple, piqûre de rappel idéale. L’expression tourmentée de Lauren lors de notre court tête à tête me revint et je me sentis mal. Je devais partir immédiatement.


    — Maden, ce n’est pas possible, je m’en vais.


    Je me retournai vers lui, tendue, et ma gorge se serra. Les premières larmes montèrent, inexorables, que je refoulai farouchement. Pas deux fois, surtout pas pour lui, pensai-je.


    Il suivit mon regard et aperçut le tee-shirt de Lauren. Dieu Merci, il n’y toucha pas. Je n’aurais pas supporté qu’il tente de le dissimuler.


    — Attends ! S’il te plaît, maintenant que tu es venue…


    Il attrapa ma main et me tira derrière lui jusque dans la pièce d’à-côté.


    — Maden ! MERDE ! Je ne suis pas d’accord, tu ne peux pas…


    — Là ! Regarde ! intima-t-il. Tu vois quoi ?


    Il ne lâcha pas tout de suite mon poignet, comme s’il craignait que je parte en courant. Je cillai pour contenir des larmes de frustration et me détournai avant de lui filer une claque. Ça lui apprendrait à me forcer la main. Si en plus il ne respectait plus les pauvres barrières que j’érigeais entre nous, nous étions perdus.


    Nous nous trouvions dans un bureau aux teintes sombres. Un sofa profond faisait face à une grande bibliothèque et à un écran plat. Dans les étagères trônait une chaîne hi-fi dernier cri et, dans le coin opposé, un large secrétaire de verre croulait sous un amas de papiers.


    — Un bureau, et alors ?


    Ma voix enrouée m’agaça. Je me maudis de me montrer si émotive devant lui. Dire qu’habituellement je ne me comportais jamais ainsi. Maden devait me croire sensible et geignarde, alors que j’étais pourtant l’image du contrôle dans tous les autres aspects de ma vie. Je ne relâchais la pression que sur une scène ou un dancefloor. D’où mon besoin vital de danser, au même titre que respirer.


    Avec les hommes aussi tout se passait bien. Je dominais aisément mes relations. J’étais un roc, en temps normal. Et voilà que Jackson m’adoucissait comme jamais et que Maden, de son côté, s’appliquait à me rendre vulnérable. Ils foutaient tout en l’air sans même s’en rendre compte ! Maden, qui n’osait pas encore me lâcher, se mordait l’intérieur de la joue et je ne pus m’empêcher de bloquer un moment sur sa lèvre tordue par ce geste. Enfin, il finit par arrêter sous mon regard insistant. Secrètement, je lui en fus reconnaissante. Sa présence me mettait la peau à vif et je le maudis silencieusement.


    — Regarde mieux, ma belle…


    Le surnom affectueux me fit l’effet d’une gifle. Je déglutis. Jacks venait de me revenir violemment, avec le sourire en coin qu’il arborait toujours en m’appelant ainsi. L’image de Jackson bien en tête, je me détournai de Maden, calmée. Merci, Jacks.


    Je soupirai, observant à nouveau autour de moi. L’élément le plus notable était les piles entassées partout. Sur le bureau, la table, les étagères, étaient disposées des tours de CD, de DVD, de livres. Il aimait empiler, et alors ? Je saisis le bouquin du dessus. Le titre ne me dit rien, mais la couverture de celui du dessous attira mon attention. Je l’attrapai, la main légèrement tremblante, les yeux agrandis par la surprise. Harold et Maude de Higgins. Le suivant m’interpella aussi : un livre de Francesca Lia Block. Wassmo, Murakami et Zweig… Indécise, je me tournai vers Maden.


    Il me désigna une tour de CD. J’hésitai puis m’en approchai. Je passai mon index sur les tranches et là encore… Cocorosie, Sia, Brel, Sinead O’Connor, Lilly Wood & The Prick, Puggy, Emilie Simon… Et de la musique hawaïenne. Une dizaine de CD dont je connaissais parfaitement les jaquettes pour les avoir dans ma chambre à Paris.


    — Maden, je…


    Il secoua la tête sans rien dire et tendit de nouveau le doigt vers les DVD.


    Cette fois-ci, je fus moins surprise par ce que j’y trouvai. La fille sur le pont, Be happy, Mary & Max, 9,99 $, Little Miss Sunshine, L’écume des jours, Elle s’appelle Ruby, Taxandria, Eternal sunshine of the spotless mind, Brazil… Les DVD, du commerce ou gravés, s’entassaient dans un équilibre précaire. Je parcourus la pièce des yeux, comme si on avait rassemblé de nombreux amis à moi en un même lieu.


    — Ça, j’ai évité de le laisser traîner, commenta-t-il d’une voix sourde.


    Il ouvrit un tiroir du bureau. Je me penchai en avant pour y découvrir plusieurs livres. Un à un, je les sortis. Un livre sur Hawaï et ses légendes, un autre sur la culture hawaïenne et ses danses traditionnelles, un épais ouvrage retraçant l’histoire de la danse contemporaine… J’aperçus des DVD des plus grands ballets de ces vingt dernières années, côtoyant des reportages sur Béjart ou des enregistrements de spectacles de Marie-Claude Pietragalla, Pierina Legnani ou Maïa Plissetskaïa… Et à côté de tout ça, des documentaires sur le hula, la musique et les danses hawaïennes finirent de m’achever. J’attrapai au hasard un DVD coincé entre deux ouvrages pour en déchiffrer le titre : Différence entre le kahiko et le auana, explications en images. Je ne connaissais même pas ce reportage ! Ma gorge se serra pour de bon et j’essayai de reprendre mes esprits en m’appuyant sur le bord du bureau.


    Il rangea en silence les livres et DVD dans leur tiroir. Sur le secrétaire, une feuille attira mon attention. Je me démontai le cou pour lire l’en-tête en italique… La traduction des paroles de Charleston de Tarmac. Oh oh, pensai-je, sentant une rougeur gagner mes joues. Sous une enveloppe abandonnée là, j’aperçus deux CD, l’un de Tarmac et le second de Louise Attaque.


    — Je voulais te découvrir, toi et tes goûts, comme tu t’es intéressée aux miens. Je crois que j’ai presque tout aimé. J’ai eu l’impression de t’avoir à côté de moi un peu tous les jours. Comme si je t’imaginais me passant le CD ou me disant : « J’adore ce passage dans ce livre. » J’essayais de déterminer ce que tu avais préféré, ce que tu en avais saisi… C’est très loin de ce que j’apprécie habituellement, pourtant ça m’a touché.


    Je repris ma respiration. Un long frisson me parcourut. J’étais victime d’un KO technique. Cueillie par un magnifique crochet du droit, comme si je m’étais reçu de plein fouet la plus belle déclaration au monde… en tout cas de mon point de vue. Peut-être que cela pouvait sembler bizarre, mais savoir qu’il avait recherché, écouté et lu tous ces livres dont j’avais pu lui parler ce soir-là au musée… Je n’en revenais pas. Il s’était réellement intéressé à nos discussions en se comportant comme je l’avais fait pour lui, nous mettant ainsi au même niveau. D’un geste, il avait gommé le gouffre que j’avais toujours imaginé entre nous.


    Une envie de me jeter contre lui m’oppressa. Furieuse et lancinante. Une émotion à la fois terriblement tendre et violente qui me secoua avec une force qui m’effraya. Je me forçai à repenser à Jackson, à la réalité de notre pacte. En aucun cas, je ne passerais outre… malgré la plus renversante des attentions qu’on n’ait jamais eue pour moi.


    Je fermai un instant les yeux, calant mes poings dans les poches de mon jean pour me contenir.


    — Je… Merci, Maden.


    Je prononçai son nom et y glissai tous mes sentiments. Je ne sais pas s’il le comprit, mais tout ce que je ressentais à ce moment-là pour lui, tout ce qui m’habitait, je l’insufflai dans ce seul mot. Ma reconnaissance, mon trouble, mon besoin, mon envie… ce qu’il suscitait et qui tourbillonnait entre nous, j’essayai de le lui avouer, muette.


    Son regard d’ambre se réchauffa, presque teinté d’or. Ma gorge se serra. Il me dévisagea un moment, puis enroula résolument ses bras autour de son buste, après un pas en arrière. Je le devinais dans le même état que moi.


    Je repris laborieusement ma respiration et reculai à mon tour. Quand je relevai la tête, il continuait de me détailler, silencieux. Son expression me bouleversa. Douce, tendre… sensuelle. Et tellement, tellement attentive. Il me scrutait comme si j’étais l’unique femme au monde digne de sa curiosité, de son intérêt. Tu m’étonnes que Lauren devienne hystérique dès qu’on s’en approche, s’il la contemple comme ça, songeai-je pour moi-même.


    Je venais de découvrir la clé du phénomène « Maden Thomas » : qu’il vous effleure du regard et, aussitôt, vous vous sentiez à part et captivante. Redoutable technique, vraiment. Comment y résister ?


    Je me détournai, incapable de tenir plus longtemps. J’essuyai au passage le début d’une larme et enfilai prestement mes lunettes de soleil.


    — Je vais appeler un taxi, annonçai-je en me faisant violence pour quitter la pièce tant que je le pouvais encore.


    Thia, stop. Jackson mérite sans hésitation que tu lui restes fidèle. La question ne se pose même pas. L’image de celui-ci occupa mes pensées et je soupirai, comme si je lâchais prise ou, au contraire, reprenais enfin le contrôle de mes émotions. Ma volonté affermie, je passai le seuil sans me retourner.


    — Je te raccompagne, proposa sa voix dans mon dos, infiniment douce et rauque.


    Mes cheveux se hérissèrent sur ma nuque. J’accélérai le pas, sans me soucier de lui. Un seul but m’animait à ce moment-là : le distancer.


    — Je t’attends devant la voiture ! lançai-je précipitamment, percutant le chambranle de l’entrée au passage.


    Pour la première fois, j’eus une toute nouvelle interprétation de l’expression « avoir le cœur au bord des lèvres ».

  


  
     


    À notre arrivée à New York, je sillonnai la ville avec Jackson jusqu’à finir épuisée. Et je devais l’admettre, j’adorais la « Grosse Pomme » ! Bien plus que LA. Je remerciai le ciel d’avoir enfilé des chaussures plates ; je n’aurais jamais supporté toute cette marche dans le cas contraire. Comme promis, je visitai même le MET.


    Jacks se révéla patient, mais peu intéressé par l’art contemporain. Il était sans doute plus passionné de musique. Je repensai à la soirée de Londres, avec un homme différent à mes côtés, dans le musée d’un autre pays… avant de chasser rapidement cette idée.


    Le lendemain, j’assistai à mon premier concert des Too Folkies, qui avaient profité de la promo de Jackson pour organiser deux représentations dans un petit bar. Je décidai qu’il était temps de renouer un peu avec mon style et d’arrêter de me torturer l’esprit par cet incident avec Lauren.


    J’optai donc pour un chef-d’œuvre prêté par Janis. Elle l’avait créé pour le défilé qui clôturait sa seconde année d’étude. Une tenue démente, que je lui empruntais pour les grandes occasions, et le concert de Jacks était le moment idéal. Je devais asseoir ma position de groupie numéro un ! La robe blanche à la coupe simple était intégralement ouverte sur l’un des côtés, et seules des minuscules attaches dorées ponctuaient la fente de haut en bas, empêchant la peau de se dénuder. Au niveau de la clavicule, une magnifique fleur blanche et or, dépassant les trente centimètres, s’épanouissait. Ses pétales couvraient une épaule et un des seins. Ajoutés à ça, un maquillage léger, des lentilles de couleur violette, ainsi qu’un Bindi doré en forme de cœur sur ma tempe, et je me ressemblais subitement beaucoup plus.


    Critique, je me contemplai et faillis tout enlever immédiatement. Une certaine voix, vissée dans ma tête, répétait en boucle : « Voyant, voyant ! » Puis je grognai. Mentalement, je me tapai sur les doigts. Ces petits détails, c’est toi, Thia. Ne te renie pas, pas à cause du regard des autres ! En plus, Lauren s’était exprimée ainsi dans un moment bien particulier, je devais me le rappeler. Peut-être n’en pensait-elle pas un mot. Et puis même, tant pis pour ceux qui me voyaient réellement comme ça ! Un ultime examen me conforta dans ma volonté d’arborer fièrement mon style.


    Dès qu’il m’aperçut, Jacks essaya de m’ôter la robe, mais son sens du devoir le retint au dernier moment… ça et un coup de fil d’un des membres des Too Folkies, qui me permit de sauvegarder tenue et maquillage intacts. Dommage, certains accessoires valent bien d’être froissés quand c’est pour un homme comme Jackson. Et je devais l’avouer, l’entente sexuelle entre nous allait en grandissant. J’allais bientôt devenir accro !


     


    Nous arrivâmes à peu près à l’heure convenue au bar. Je suivis Jacks en coulisses et restai avec le groupe dans les loges. Je commençais à me sentir à l’aise parmi eux. Ils m’accueillirent gentiment, me prenant à nouveau sous leur aile grâce à de petites attentions et moqueries sympas.


    Quand l’heure du concert sonna, je regagnai la salle et me plaçai en retrait. J’observai une bande de filles collées à la scène. Elles arboraient toutes des minijupes ultra-courtes ou des robes moulantes comme des secondes peaux. Rien n’avait été épargné pour attirer les regards. Il fut bientôt évident que Jackson était particulièrement visé par ce déballage de tenues sexy. Je fronçai les sourcils, une désagréable pointe de jalousie s’insinuant en moi. Puis j’essayai de me rassurer ; c’était avec moi qu’il rentrerait. Quoi qu’elles fassent, il restait mon homme pour la semaine.


    Je m’absorbai dans la musique, heureuse de découvrir Jacks dans son élément. Parfaitement à l’aise entouré de son groupe, il irradiait d’énergie et de bien-être. Ils jouèrent plusieurs morceaux, dont je déterminai difficilement mon préféré. Je me surpris à crier avec les autres fans présents, à danser sur place ou à battre des mains en rythme sur l’invitation de Jackson que j’admirais pour la première fois dans un rôle de leader. Il portait des lunettes de soleil étranges et un feutre blanc, qui rappelait son gilet en cuir. J’adorais son style totalement improbable, mon Jacks était vraiment à part… Nous étions bien assortis.


    Je souriais toute seule, détendue, en phase avec ce moment. L’image de Maden traversa une fois de plus mon esprit. S’il donnait un jour des concerts, une armée de filles à peine couvertes se collerait à la scène, retenue à grand-peine par un service d’ordre débordé. Il aurait sans doute droit à des numéros de téléphone ou des culottes et des strings. Arrête ! Aucune importance, me morigénai-je, contrariée par cette pensée parasite.


    À la fin du spectacle, je me glissai dans les coulisses grâce au badge que Jackson m’avait confié. Je rejoignis le groupe, qui fêtait bruyamment la représentation à coup de bières. Je les applaudis et acceptai une bouteille pour trinquer avec eux.


     


    Le soir de l’avant-première de Bouleversements et zombies à New York était arrivé. Je finissais de me préparer malgré la boule au ventre qui me rappelait ma grande passion pour ce genre d’événements médiatisés.


    — Ma belle, ma mélodie, murmura Jackson en français dans mon dos.


    Je me retournai. Il était déjà prêt.


    — Ça va ? Qu’est-ce que tu en penses ?


    Je tournai sur moi-même. Il sourit.


    — Sexy ! Les robes noires le sont toujours… Mais un peu classique, non ?


    J’évitai de répondre, consciente de lui donner raison par mon attitude. Mais si je m’étais autorisé une certaine liberté pour son concert, je préférais me cantonner à plus de sobriété pour ma dernière sortie officielle. Lauren serait présente et je ne voulais pas entrer de nouveau en conflit avec elle. Il vint se glisser derrière moi, sa main souligna ma chute de reins.


    — Lauren t’a traumatisée, commenta-t-il, le plus gentiment possible.


    Il m’embrassa sur la nuque, contemplant mon reflet dans le miroir, souriant devant la grimace boudeuse que j’affichais… Mais il n’avait par tort, je devais bien le reconnaître. Si le col bénitier ainsi que les perles noires et brillantes qui ponctuaient la robe étaient sympas, le tout demeurait ordinaire. Des journalistes assisteraient à l’événement et me photographieraient peut-être. Donc tant pis, vive le conformisme !


    Si une partie de moi avait été ravie de me comporter et de m’habiller « en moi » lors du concert, l’autre s’était sentie mal à l’aise et criarde toute la soirée. J’aimais mon style vestimentaire, mais pas qu’on me remarque. Que cela semble paradoxal ou pas. J’enfilai une paire d’escarpins noirs pour compléter la tenue. Ma foi, joli, même si tristement sage.


    — Je peux émettre une suggestion ? demanda Jacks dans mon dos.


    Je me retournai pour le questionner du regard. Il alla chercher à la porte de la chambre une longue housse en plastique et un sac. Quand je déchiffrai la marque apposée dessus, j’ouvris de grands yeux. Je portai la main à ma bouche.


    — Attends, Jacks… Tu n’as pas fait ça ? Sérieusement ?


    — C’est pour… ton anniversaire a lieu quand ?


    — Il y a trois mois, dis-je en lui tirant la langue.


    — OK, donc c’est ton cadeau en retard. JOYEUX ANNIVERSAIRE, THIA ! lança-t-il, tonitruant.


    Je pouffai et ne pus résister à faire glisser la fermeture éclair de la housse. Je me figeai. Magnifique ! Je soulevai le couvercle de la boîte à chaussures qui accompagnait la robe. Un petit cri m’échappa, je sautai sur place. Je n’avais pas eu de plus beau cadeau depuis ma poupée Barbie Woodstock à mes sept ans !


    Je me jetai sur lui et il vacilla sous l’assaut. Quand je me mis à hurler, complètement hystérique, il éclata de rire – et grimaça un peu. Hissée sur la pointe des pieds, je m’accrochai à son cou et l’embrassai avec ferveur. Pas seulement parce que je recevais une robe à tomber raide – même si c’était quand même super – mais surtout pour ce que sous-entendait une fois de plus cet achat. Jackson me devinait bien mieux que tous mes ex, je ne pouvais le nier.


    — Vivienne Westwooooood !


    — J’ai demandé à Jess, une copine styliste, de m’aider à dégotter ça, mais le choix reste personnel, je te le promets.


    — Merveilleux, fantastique, génial, top…


    — Ça va !


    — Je le pense. C’est adorable, insistai-je. Mais tu es dingue ou quoi ? Tu m’offres du VIVIENNE WESTWOOD ? KYAAAAAAAAA !


    Jacks se boucha les oreilles pour éviter une surdité précoce. Ses yeux pétillaient de malice et je compris qu’il était sûr de lui avec ce cadeau.


    — Comment Jess et toi avez songé à du Westwood ?


    — J’ai sans doute touché un mot à Janis pour cerner tes préférences, avoua-t-il.


    Je souris. Ce mec était parfait.


    — Eh ? Tu ne vas pas pleurer.


    — Du tout ! Ou de bonheur et d’extase. Je suis aux anges.


    Et c’était vrai. Plus que la robe, la présence de Jackson semblait si évidente depuis que nous étions ensemble. Pas un conflit n’avait entaché cette semaine et je refusais d’envisager mon retour en France et le vide qu’il allait laisser, tant cela m’angoissait.


    Pour détourner mon attention, je contemplai la robe une fois de plus. De l’authentique Westwood ! Je bondis dans tous les sens, incapable de me calmer, la fashionista en moi vivant son âge d’or, son « Carry Bradshaw day ». Il fallait que ça sorte ! Il m’observa un moment, amusé.


    — J’espère que tu vas te remettre. Je ne pensais pas te faire un tel effet.


    — Et moi donc, répliquai-je, distraite.


    Quand je prononçai ces paroles, j’en perçus toute la justesse ; Jackson avait le don de briser toutes mes défenses et de me toucher un peu plus chaque jour.


    — Prépare-toi, ma belle !


    Les chaussures complétaient à merveille la robe, bien que je ne parvienne pas à déterminer lequel des deux éléments serait le plus délirant. Sans plus m’interroger, je m’éjectai en un quart de seconde de ma tenue précédente, envoyant valser mes hauts talons à l’autre bout de la pièce. J’enfilai avec plus de respect ma Westwood neuve et me contemplai. Cette merveille noire et rouge, agrémentée de jupons transparents lestés par de fins rubans, tourbillonnait tout autour de moi en de drôles d’arabesques. Le mouvement naturel créé autour de la robe droite et simple me plut tout de suite. Les escarpins, dans le même esprit, froufroutaient de dentelles rouges sur mes pieds. Je dansai sur place en chantonnant, avant de pouffer : gé-nial !


    Jackson, qui était resté sur le lit pour profiter du spectacle, me sourit. Il se leva d’un bond et me rejoignit.


    — Voilà, c’est beaucoup plus toi, je t’assure. (Il me pressa contre lui un court instant.) Go ! Une première nous attend, Beth passe nous prendre avec une voiture de la prod’.


    — OK… Il y aura qui déjà ? m’enquis-je en admirant mon cadeau sous tous les angles.


    — Nous deux ! lança-t-il d’une voix charmeuse. Peu de monde, c’est pour ça que je me suis libéré ; Lauren, Tyler, Beth et un des rôles secondaires, un certain Marvin, il vit à New York en temps normal. Je n’ai jamais partagé de scène avec lui.


    Je respirai un grand coup pour me calmer. L’idée de la foule à venir, des journalistes et photographes qu’il nous faudrait bientôt affronter me tourna la tête. Je me secouai mentalement : je pouvais le faire, go !


    Je fouillai ma valise pour retrouver le bracelet noir et rouge que j’avais amené par hasard et le fis glisser le long de mon bras, l’installant au-dessus du coude. Pas mal. Je vérifiai mon maquillage et, après une dernière hésitation, me peignis les lèvres d’une couleur sombre. Une ultime inspection sous forme de pirouette plus tard, et je suivis Jacks à contrecœur.


    Dès notre arrivée, je me sentis débordée par la masse compacte de gens présents, assez semblable à l’avant-première de Los Angeles. Je m’appliquai à paraître impassible, sans être sûre du résultat. Beth se plaça à mes côtés, en me souriant gentiment :


    — Respire et déstresse, ça va se passer à merveille !


    Je les regardai défiler et restai en retrait. Je ne posai que quelques minutes au milieu d’un groupe, évitant d’être photographiée seule avec Jacks pour couper court aux rumeurs. Lauren et Tyler, plus loin sur le tapis, riaient côte à côte. Elle était ravissante, il fallait bien l’avouer. Ses cheveux semblaient plus blonds et je supposai qu’elle les avait teints pour les besoins de son film Les Raisins de la colère, un classique de la littérature américaine.


    Je fixai Lauren, souriant patiemment aux diverses caméras braquées sur elle. Rivée à Tyler, à défaut de Maden, elle me parut plus détendue. Son maquillage adoucissait ses traits et sa robe vert d’eau soulignait subtilement sa carnation de blonde.


    Un hurlement me vrilla le tympan et je me figeai sur place. Je reconnus toute de suite ces cris. Je commençai à enregistrer la différence de décibels qu’il provoquait. Je fouillai la foule d’un coup d’œil rapide et trouvai bien Maden remontant le tapis rouge. En costume noir et chemise blanche légèrement ouverte, sans cravate pour en retenir le col. Il était à tomber.


    Je croisai le regard de Maden sans m’y attendre et piquai aussitôt du nez. Instinctivement, je me rapprochai de Beth. Bon Dieu, on aurait dit un remake de la première de LA quelques jours plus tôt ! Je réagissais de nouveau en collégienne émotive. Eh merde !


    Je me forçai à inspirer calmement. J’étais adulte, l’adolescence et ses comportements gênants devaient rester loin derrière moi, bien au chaud dans le passé !


    — Maden devait venir ? demandai-je, détachée, à Beth.


    — Non, confirma-t-elle en lui adressant un signe, il avait son tournage normalement. Les fans vont être ravis !


    À son air ahuri, Lauren non plus n’avait pas eu vent de la nouvelle. Il avait dû se décider au dernier moment.


     


    La soirée fila assez vite et j’oubliai de stresser ou d’éviter Maden. Il s’intégra à notre petit groupe tout naturellement et le nombre de personnes présentes me permit de me tenir à distance de lui et de sa douce moitié.


    À la place, je me collai à Jackson, garde-fou attitré. Je demeurai entre Beth et Jacks, prudente – ou lâche, au choix –, et m’accrochai bec et ongles à ma promesse. J’allai jusqu’à accompagner Beth aux toilettes quand Jack s’éclipsa pour fumer dehors. Là, je ne pouvais pas faire mieux pour garder mes distances avec « Laurden ».


    Nous partageâmes de gros fous rires pendant la fête qui clôtura l’événement dans un bar lounge. Lauren restait détendue. J’eus la nette impression qu’elle aussi regrettait notre dernière rencontre, vu la facilité avec laquelle nous nous évitâmes en bonne harmonie toute la soirée.


    Par contre, pour la première fois, je pus parler avec Tyler. Je le trouvais sympathique, bien qu’aucun point commun ne ressortît entre nous, comme cela avait pu être le cas avec Beth ou Jackson, la présence de celle-ci aidant d’ailleurs quand la discussion faiblissait.


    Je me tins loin de la piste de danse, l’épisode de LA m’avait suffi. J’entendis Lauren se plaindre de l’avion qu’elle reprenait le lendemain aux aurores, avant d’entraîner Maden à l’écart. Il n’était pas difficile de deviner qu’elle le questionnait sur son changement de programme. Le sujet avait été rapidement évoqué, mais la conversation avait tout de suite dérivé, ne nous donnant aucune réponse.


    — Je suis désolé de ne pas pouvoir être là pour ton départ, se lamenta Jackson à nouveau.


    Il avait vraiment mauvaise conscience. Je lui souris, attendrie.


    — Tu as une promo à mener, même deux ! Je comprends tout à fait, pas de problème. Ça ne me gêne pas du tout, je décolle en fin de matinée. (Je passai le bras autour de ses épaules et le secouai légèrement.) Arrête la prise de tête, OK ?


    Aussitôt, ses bras m’entourèrent et il m’enlaça, mes pieds quittant un instant le sol. Je profitai d’être protégée dans une alcôve du bar pour l’embrasser sans réfléchir ou m’inquiéter des journalistes. Notre baiser s’éternisa un peu. Lorsque je rouvris les yeux, je lus dans les siens la même envie que la mienne ; celle de retrouver rapidement notre hôtel. Quand je me détournai, je vis que Maden était revenu depuis peu et n’avait rien raté de cet échange.

  


  
     


    Je finis la soirée avec Jackson, dans notre chambre d’hôtel. Après un hold-up dans un restaurant indien, nous nous étions attablés devant la télé au milieu de notre banquet pour deux. Il avait dégotté une chaîne diffusant uniquement des films d’action. Nous avions coupé le son pour réinventer les dialogues au fur et à mesure. Jacks me fit tellement rire que je faillis renverser l’intégralité du poulet tandoori sur la moquette.


    Avec un peu d’habitude, nous aurions facilement pu jouer au vieux couple. J’avais appris certains de ses goûts et lui des miens. On en venait même à partager des private jokes. Je n’avais jamais vécu ça avec un amant aussi occasionnel. Ce devait être ça, le petit plus des sex-friends : un mec adorable, sympa et drôle, parfait en somme. Et en prime, bon au lit, de quoi renier toute amitié classique avec un homme… Même si je commençais à douter réellement que Jackson puisse se cantonner à la définition de « sex-friend ». Je sentais bien le glissement qui s’effectuait petit à petit dans mon esprit. Il était déjà plus que ça.


    Nous parlâmes jusqu’à une heure avancée, puis, vers 4 heures du matin, nous décidâmes d’aller nous coucher. Jackson me prit dans ses bras et me caressa le dos en me déshabillant, tandis que je m’attaquais à sa ceinture.


    — Notre dernière nuit… Enfin, en tant que couple, souffla-t-il à mon oreille.


    J’acquiesçai et l’embrassai dans le cou. Je devais ignorer le sentiment envahissant qui assombrissait ces ultimes minutes et m’écrasais lentement le cœur. Il me fit basculer sur le fauteuil à l’entrée de la chambre. Je pouffai.


    — Tu sais qu’on n’a pas encore réussi à le faire dans un lit ?


    Un rire léger me répondit de mon décolleté où Jacks s’activait :


    — On essaiera demain, alors…


    Je fermai les yeux. Le regret, insidieux, grignotait mon sourire et serrait ma gorge. Je devais me contenter de ce que nous vivions et arrêter d’espérer l’impossible. J’avalai ma salive et me jetai dans notre baiser avec la volonté de tout oublier. Je devais y arriver, je ne pouvais réfléchir au lendemain, pas maintenant.


     


    — Debout, belle au bois dormant.


    Un baiser et la voix de Jacks me tirèrent du sommeil. Je m’étirai.


    — La vieille rengaine, commentai-je en bâillant.


    — Je vais devoir y aller, j’enchaîne les interviews toute la matinée et cet après-midi j’ai un enregistrement télé, mais je voulais te dire au revoir.


    Je me relevai puis me frottai les yeux, me rappelant l’origine du poids qui m’écrasait la poitrine ; nous nous quittions… Le regard de Jackson s’attarda sur mes seins nus. Il m’attira contre lui, posa son menton dans le creux de mon cou. Sa tête se pressa contre la mienne et il me caressa la hanche.


    — Tu seras bientôt en retard, le taquinai-je d’une petite voix.


    J’embrassai la ligne de sa mâchoire ombrée par une barbe naissante. Mon doigt suivit le dessin de ses lèvres, paresseusement, et je commençai à réaliser que je ne le reverrais pas avant… Oh, mon Jacks…


    — Fin de notre intermède, lança-t-il comme s’il lisait dans mes pensées. (Son visage grave m’émut. Il laissait rarement filtrer autant de sérieux.) Je passerai quand je serai en France, promis. Je m’engagerai sur toutes les promotions européennes qu’on m’offrira…


    Je tentai désespérément de garder un sourire de façade sans être sûre du résultat. Même si j’étais triste, je ne voyais aucune solution pour nous. Pas avec un océan nous séparant et des vies si différentes… Ce qui ne m’empêchait pas de regretter et de sentir mon esprit chercher en vain une échappatoire.


    Nos yeux s’accrochèrent un moment, comme pour mieux se rappeler. Ma gorge se serra. Comment avait-il pris tant de place dans ma vie – et mon cœur, si j’essayais de me montrer honnête ? J’étais souvent méfiante ; mon dernier petit ami sérieux avait tenté de me convaincre pendant six mois d’habiter avec lui, jusqu’à ce que je finisse par rompre. À l’époque, je croyais pourtant dur comme fer être amoureuse. Malgré tout, pas une seconde je n’avais hésité. Jacks débarquait et chamboulait tout, me faisant vivre tout le contraire. J’avais beau être sûre que rien n’était possible et que nous ne nous connaissions pas depuis assez longtemps, tout en moi lui faisait confiance. Mais merde, comment avait-il réussi un tel tour de force ?! C’était dingue quand on y pensait.


    Je me collai de nouveau contre lui, dans une vaine tentative pour repousser un peu plus son départ et lui éviter de s’attarder sur mes yeux embués.


    — Merde…, murmurai-je à son cou. Tu t’occuperas bien de Hobo ? Envoie-moi des photos, je suis inquiète depuis qu’on l’a laissé.


    — Il n’est pas vraiment à moi, Thia.


    — Ça va, je sais…


    — Mais j’en prendrai soin. Quand on est partis, il m’a ronronné à quel point il était triste et que tu lui manquais déjà. Il ne savait pas comment te retenir. J’ai dû l’empêcher de réduire ton passeport en miettes, tu imagines ?


    Je souris sur sa peau et sentis les larmes affleurer pour de bon. Je crispai les paupières.


    — Dis à Hobo que je pense la même chose. J’aimais… être avec lui. Il n’a pas idée comme il va me manquer.


    Ma gorge se serra et j’évitai son regard. Si je croisais ses prunelles vertes, j’étais foutue. Je ne monterais jamais dans cet avion. Et il n’y avait aucune autre solution que celle-là. Ma vie était en France. Si lui et moi avions passé beaucoup plus de temps ensemble ou… à quoi me servait ma raison si elle essayait seule de se faire entendre quand mon cœur tambourinait comme un dingue, sans rien écouter ?


    — Pareil, ma belle… Ma mélodie.


    Mon vieux surnom en français m’émut un peu. Plus de Caliente entre nous, on en avait fini avec cette période… pour le moment. J’allais me raccrocher à cet espoir et lui sourire largement. Il devait garder de moi une image joyeuse et sexy, pas une pleurnicharde dans un lit. Alors que je ne m’y attendais pas, il me prit contre lui avec une telle force que nous basculâmes en arrière. Je m’écrasai dans les coussins en soupirant. Le cœur en déroute, je le serrai contre moi de mes bras et mes cuisses comme pour le broyer. Les ongles enfoncés dans sa veste, j’inspirai à fond pour m’imprégner de son parfum une dernière fois. Il avait toujours une petite odeur de menthe, et autre chose… sans doute le cuir de ses bracelets. Je ne savais plus si je sentais de l’apaisement ou un vide plus douloureux au creux de ma poitrine. Sa prise sur moi s’affermit et il chercha mes lèvres. Notre baiser avait un goût d’urgence. Jamais encore il ne m’avait embrassée ainsi, j’en oubliai de respirer. Bientôt, la pointe de mes seins se dressa d’impatience. J’espérai qu’il ne remarquerait pas la larme qui avait filé sur ma tempe et me collai un peu plus à lui. Son portable sonna dans sa poche avant, pas loin de mon sein, et rompit le charme.


    Jackson jura alors que je pouffais et acceptais de desserrer mon étreinte. Ses yeux étaient voilés de tristesse, sûrement comme les miens, mais je perçus l’humour toujours présent chez lui avec son sourire en coin.


    Rapidement, il se leva pour mettre fin à nos adieux avant qu’ils ne dérapent de nouveau. Fidèle à lui-même, il détourna mon attention en reprenant son attitude habituelle de type drôle, un peu dingue et chaleureux. Il donnait bien le change. Je ne pus m’empêcher de secouer la tête, amusée devant ce magicien irrésistible. Comment se passer d’un homme comme ça ? Me faire rire sans cesse et doubler des westerns en pleine nuit, substituant à une scène de duel un dialogue sur les meilleures lessives du marché. Merde de merde. Mon expression dut me trahir, car il caressa mon visage avec une tendresse que je commençais à lui connaître.


    — Appelle ou envoie un mail dès que tu seras en France… Et c’est décidé ; je déteste ce pays. D’accord ? Hobo et moi nous sommes concertés, et nous sommes du même avis. Si tu souhaites émigrer, nous t’accueillerons avec plaisir…


    — Jacks !


    J’éclatai de rire. Le regret entre nous était palpable, j’aurais pu en décrire son goût sur ma langue. Je me mordillai la joue, hésitante, et ouvris la bouche pour reprendre la parole, mais il me scella les lèvres d’un baiser.


    — Ne réponds rien. C’est trop tôt.


    Il s’éclipsa sur un salut théâtral et un dernier coup d’œil appuyé sur ma tenue d’Ève, qui me fit rougir jusqu’aux cheveux.


    Je me laissai tomber en arrière, pas besoin de plus de mots. Son départ plutôt grandiloquent visait à me dérider et me faciliter la tâche. Je mis une heure de plus à me lever et à filer sous la douche. Mes bagages prêts, j’étais pour une fois dans les temps. Je m’accordai le luxe de traîner sur le canapé, où je dégustai le petit déjeuner commandé par Jacks au room service. Pile à la bonne heure, cet homme relevait du génie !


    Je branchai mon lecteur mp3 et hésitai sur la musique qui pourrait détourner mon attention. Je me sentais incapable d’écouter les Too Folkies. Pas si tôt après notre séparation. J’essayai donc du rock pour me vider la tête. Mais après Shaka Ponk et Franz Ferdinand, je dus me résoudre ; je n’étais pas d’humeur. Finalement, après maintes tergiversations, un seul album me tentait pour son atmosphère mélancolique : la bande originale d’une des premières comédies romantiques de Maden. J’adorais ces musiques, mais appuyer sur « play » à ce moment précis me semblait bizarre. Comme si je trahissais Jackson. Après un quart d’heure supplémentaire à « zapper » de chanson en chanson, je rendis les armes.


    Généralement, j’aimais les musiques instrumentales de films. Elles m’accompagnaient au quotidien, c’était une habitude. Mais là, c’était autre chose. J’avais bien essayé de supprimer l’album de mon lecteur, mais je finissais toujours par le rajouter. Je m’étais beaucoup questionnée sur mon obsession. Était-ce pour le personnage de Liam qui me fascinait ? Maden en Liam ? Maden tout court ? Quoi qu’il en soit, j’avais développé une certaine dépendance, telle une junky incurable. Je me faisais violence pour éviter de voir – ou revoir – les films de Maden, mais celui-là… c’était avant qu’il ne devienne vraiment connu et je le trouvais différent, plus libre et touchant. La pression sur ses épaules n’était sans doute pas la même à l’époque. À peine deux minutes s’étaient-elles écoulées que je ne tenais plus en place et arrachai les écouteurs de mes oreilles. Non ! Je ne pouvais pas accepter de penser à Maden dans un instant pareil, même de manière détournée.


    On frappa à la porte. Je relevai la tête, étonnée. Je n’avais rien commandé de plus après ce petit déjeuner gargantuesque. Peut-être le pressing de l’hôtel ? Jackson y avait laissé des vêtements la veille. J’allai ouvrir en courant et restai bloquée devant la silhouette qui attendait dans la pénombre.


    Surprise, je reculai et m’agrippai à la poignée dans un illusoire geste de défense. Et si je lui claquais la porte au nez ? Comme s’il avait deviné mon intention, Maden posa la main sur le battant en souriant.


    — Je me suis dit que ce serait plus sympa de t’accompagner à l’aéroport, comme Jackson est en promo, annonça Maden en passant devant moi pour entrer.


    Embarrassée, je me dandinai d’un pied sur l’autre. Je ne devais pas le revoir. Là, je me sentais à moitié libre : techniquement, nous nous étions dit au revoir. Je finis par secouer la tête : je m’étais promis de ne rien faire tant que je serais aux USA et j’y étais encore. C’était la seule chose à retenir. Je soupirai, hésitante. Merde et re-merde !


    — C’est gentil, mais tu n’aurais pas dû. Je croyais que tu rentrais à LA pour le tournage de Saba ?


    Il fronça les sourcils, visiblement désarçonné par ma froideur.


    — J’y serai ce soir. Mon vol part moins d’une heure après le tien, expliqua-t-il, mal à l’aise.


    Je me décidai enfin et me dirigeai vers la chambre pour aller récupérer ma valise. Il attrapa mon lecteur mp3, abandonné sur la table basse, et me le tendit pendant que je rassemblais mes dernières affaires éparpillées. Il jeta un coup d’œil à l’écran de l’appareil. Un sourire se dessina sur son visage. Eh merde ! J’avais oublié de l’éteindre ! La BO devait toujours défiler.


    Il me contempla avec une expression presque tendre. Pas comme une fierté mal placée ou un ego flatté ; c’était autre chose. Je croisai l’ambre de ses yeux et nos regards s’accrochèrent. Il semblait las sans que je sache d’où me venait cette impression, aucun signe ne le trahissait. Je cherchai à déchiffrer ses traits. Pour une fois, j’avais vraiment besoin de voir clair en lui, pour comprendre ce qu’il faisait là quand une promesse nous imposait de nous tenir à distance et que nous continuions à tourner en rond tout autour.


    Mes doigts de pieds se crispèrent dans mes chaussures, mon ventre se noua et un frisson me remonta l’échine. Alors qu’une partie de moi était toujours en deuil de Jackson, une nouvelle s’éveillait au contact de Maden, comme chaque fois. Sans raison, sans que ce soit logique ou acceptable, je le voulais profondément. Si je retenais avec peine des larmes de regrets pour les beaux yeux verts de Jackson et son sourire en coin que j’adorais, mon corps me trahissait malgré tout en réagissant à Maden.


    Ma gorge me parut sèche, mes mains moites, et mon cœur s’affola… Cliché ambulant, bonjour. Je me frottai les paupières et essayai de me reprendre. J’inspirai et expirai, tentant de dompter ou étouffer ce qui menaçait de me briser. Je ne pouvais pas me sentir à deux doigts de pleurer pour un homme et me troubler pour un autre. C’était impossible.


    Quand je relevai les yeux, nos regards se happèrent. Je compris que nous partagions les mêmes sentiments. Campé sur place, les poings serrés dans ses poches, le souffle plus court, lui aussi semblait proche de renoncer. Il y avait plus de douceur sur ses traits que je n’en avais jamais observé. Il effaça tout ce qui m’entourait, jusqu’à mon nom ou le sien. Je ne voyais que l’ambre de ses iris et la lèvre qu’il mordillait dans un geste nerveux probablement inconscient. Respire, Thia, tu vas mourir d’asphyxie dans une chambre d’hôtel si tu continues.


    — Regarde, murmura-t-il d’une voix basse que je ne connaissais pas.


    Il sortit de sa poche un téléphone dernier cri et le manipula avant de diriger l’écran vers moi. Aucun de nous deux ne bougea. À cet instant, j’avais l’impression que le moindre mouvement romprait l’équilibre et que je me jetterais sur lui. Sa pomme d’Adam monta puis redescendit dans sa gorge ; il avalait sa salive. Je réalisai que je venais de l’imiter sans m’en rendre compte. Je faillis en rire. Qui de nous deux avait copié l’autre ?


    — Thia ?


    Je relevai la tête et croisai son regard curieux. Comment pouvait-il sembler tendre sans rien dire ou faire ? Je ne pouvais pas me défendre s’il me dévisageait ainsi. D’un geste automatique, je laissai mes yeux revenir à l’écran. Je reconnus la liste des chansons qui s’affichait. Nous en avions parlé à Londres… et il y avait les morceaux que nous avions écoutés cette nuit-là, après la visite du musée. Même celle d’Otis Redding que nous avions joyeusement massacrée.


    Je souris et acquiesçai. Alors que j’allais reprendre la parole, je me rendis compte que je n’avais plus de voix. Je me raclai la gorge.


    — Je l’écoute une ou deux fois par semaine… (Mon sourire s’élargit encore. Je comprenais le sous-entendu : je n’étais pas la seule à chercher l’autre en musique.) Depuis que je sais que tu es en Amérique, par exemple, je l’écoute tous les jours. Si je me concentre, je te revois chanter avec Neil. Charleston m’accompagne chaque jour. On dirait qu’elle décrit tout ce qui…


    Il se tut et je l’en remerciai silencieusement. Il devait absolument garder tout ça pour lui. Plus je le connaîtrais, moins j’arriverais à respirer. Alors que l’attraction me poussait en avant, toujours plus forte, je réfléchis désespérément. Son pacte à lui tenait encore, non ? Donc ça se passerait bien ?


    Je me fis violence et me détournai. Je posai sur mes épaules un foulard que j’avais porté une partie du séjour. Je l’avais prêté à Jackson dans l’avion pour qu’il puisse dormir malgré la lumière. Son odeur s’y attardait encore, me vrillant une pointe de douleur au creux de la poitrine. Un manque immédiat qui revint, envahissant et bouscula l’envie de Maden qui me déchirait déjà. Prions pour Thia, pauvre de moi ! Si je ne finis pas à l’asile, je me briserai en deux.


    Étrangement, je songeai à la légende du roi Salomon. Si je me forçai moi aussi à trancher, pourrais-je renoncer et déterminer qui de ces deux hommes était « le juste » ? Celui qui avait voix au chapitre et, surtout, qui s’exprimait en moi dans ce cas ? Cœur ? Tête ? Corps ? Je ne savais plus. Les deux provoquaient des embardées à tous les niveaux et faisaient sauter mes défenses.


    Je remplis mon sac et enroulai le foulard autour de mon cou en ignorant l’odeur qu’il abritait. Je le portais déjà à notre visite du musée à Londres : j’étais habillée avec les vêtements de ce jour-là, seul mon haut asymétrique différait. Je le contournai par précaution. Je plaquai ma paume sur ma cuisse pour la surveiller, qu’elle ne s’échappe pas pour aller batifoler sur Maden. Gardons notre calme, m’intimai-je. Il m’emboîta le pas en emportant ma valise.


    — J’aime ce foulard et tes bottes, ça me rappelle Londres et la vodka caramel. J’ai envie de voir un Rothko subitement.


    Je me figeai, mon portable en main.


    — Tu te souviens de mes vêtements ? insistai-je, incrédule.


    Maden me regarda, sa main frottant sa mâchoire. J’entendis sa barbe crisser et l’effet que cela me fit était ridicule.


    — Je ne crois pas avoir oublié quoi que ce soit te concernant, Thia. Ni ça, ni le reste…


    Dieu merci, il se détourna et partit devant, me permettant de me reprendre. Moi et une respiration profonde, j’en avais besoin.


    Dans l’ascenseur, il me tendit mon lecteur mp3 que je n’avais pas encore récupéré. Nous n’étions pas proches dans cette cabine, assez spacieuse pour y tenir à trente. Pourtant, je sentais presque physiquement sa présence. Il me semblait percevoir jusqu’à son odeur, ce qui était impossible en présence du groom et d’une vieille dame trop parfumée à la violette.


    Incapable de l’affronter, je présentai ma main ouverte pour recevoir le lecteur sans le toucher. Je captai du coin de l’œil, dans les glaces qui nous entouraient de toutes parts, son sourire moqueur se refléter autour de nous. Moqueur et tendre… Qu’il aille au diable ! Il ne fit aucun commentaire et laissa tomber l’appareil que j’empochai sous le regard curieux de la femme.


    Thia, on se reprend ! On respire, on est toujours en Amérique, on arrête tout de suite de penser à… Tu as promis ! Rien n’était possible, je devais me sortir cette idée du crâne.


    Une voiture nous attendait dans le parking souterrain de l’hôtel. Il s’y engouffra avant moi et je suivis. Tandis que nous nous dirigions vers l’aéroport, je regrettai de ne pas avoir droit à une limousine. Non pas que j’aie pris goût au luxe, mais Maden me semblait bien trop proche de moi, à quelques centimètres à peine sur la banquette. Résolument, je fixai les rues qui défilaient et décidai de meubler la conversation. Je lui racontai toutes les idioties qui me passèrent par la tête sur New York.


    La seule chose dont je gardais une conscience aiguë, c’était lui, là, juste à côté de moi. Sa chaleur, son odeur, sa présence… Je repris mon bavardage avec la foi du désespoir. Allez, ma fille ! Tu peux le faire. Partir sans même l’avoir effleuré… Fuir au moment du baiser sur la joue, du style « Je suis une fille stressée et j’ai besoin de monter dans l’avion bien à l’avance, sinon j’ai peur de le rater », avant de décamper comme une folle. Toujours laisser une bonne dernière impression.


    — Bordel, murmurai-je.


    J’ouvris de grands yeux, fixant sans le voir le carrefour au-dehors. J’avais prononcé ça à voix haute ?


    — Je connais ce mot français, s’amusa la voix de Maden à mes côtés. Pas besoin de changer de langue pour essayer de me paumer.


    Bordel…, répétai-je, intérieurement cette fois-ci. Depuis quand la situation s’était-elle inversée ? Il paraissait mal à l’aise tout à l’heure et voilà maintenant que je me dandinais sur place, devant son air serein. Chier, tiens… Et en plus je devenais grossière.


     


    L’arrivée à JFK me sembla traîner et en même temps survenir trop vite. Je m’extirpai de la voiture et marchai tête baissée vers l’aéroport, séparée de Maden par plusieurs mètres. L’agent et le garde du corps qui nous attendaient sur place craignaient de voir surgir des journalistes à tout moment et échangeaient des commentaires dans un américain trop rapide pour que je le saisisse. Ils nous dirigeaient au pas de charge dans les couloirs et je suivais le mouvement, hébétée, en prenant soin de rester loin de Maden, au cas où. Pour une fois, je partageai la même volonté de ne rien lire de cette escapade surréaliste dans la presse, car je ne savais pas comment Jackson l’interpréterait.


    — Tout est OK, Maden, annonça son agent.


    Maden inclina la tête et allongea encore le pas. Je l’imitai tant bien que mal, perchée sur douze centimètres de talons. On vérifia mon visa et mon passeport, ainsi que celui de Maden avant de passer nos bagages aux rayons X. Chacun à un guichet différent. Il aurait été difficile de penser que nous étions ensemble si on nous avait photographiés à ce moment-là. Le personnel de l’aéroport avait été prévenu à l’avance, pour que tout se déroule rapidement et loin de la foule de M. et Mme Tout-le-monde.


    Une fois de plus, je me sentis assez mal à l’aise, pas vraiment à ma place dans tout ça, mais n’émis aucun commentaire. Je souhaitais plus que tout m’échapper de ce cirque. Mon avion partait dans une demi-heure, j’étais quasiment hors de danger.


    Avant de réaliser ce qui arrivait, nous nous retrouvâmes dans un bureau rudimentaire, seulement meublé d’une table et de chaises. L’agent de Maden referma la porte sur nous et je me retournai vers lui, perdue. Que faisions-nous dans cette pièce ?


    — Euh ? Je croyais que nous nous dépêchions pour attraper nos avions ?


    Je passai ma main dans mes cheveux et la laissai retomber quand je me rendis compte que je venais d’imiter son tic. On avait atteint le fond !


    — J’ai pensé par hasard à ce film hier, et je me suis dit que c’était la seule solution, commença-t-il, la voix incertaine.


    Je fronçai les sourcils, de plus en plus perplexe. Envolée l’assurance de l’ascenseur, il semblait agité et me regardait avec un air traqué qui m’inquiéta presque.


    — … Maden, je ne comprends rien, soupirai-je.


    — Tu connais The terminal avec Tom Hanks ? C’est inspiré d’un fait divers qui a eu lieu à Paris…


    Je le contemplais, les yeux ronds. Puis mon cerveau se remit en marche, petit à petit, en l’entendant parler.


    — Tu sais, c’est l’histoire d’un homme qui se retrouve bloqué dans un aéroport pendant longtemps, car son pays bascule dans une guerre civile ou quelque chose comme ça au cours de son voyage. Il devient alors apatride…


    — … Et il reste parqué en zone de transit car son passeport ne vaut plus rien, complétai-je à sa place, le film me revenant plus précisément en tête.


    — Tu te souviens de la particularité de cette zone ? Ce n’est plus le pays où tu te trouves et pas encore celui où tu dois te rendre. Un endroit neutre, acheva-t-il me fixant droit dans les yeux.


    Où voulait-il en venir ? Puis l’évidence me frappa, provoquant un long soubresaut en moi. Nous n’étions plus aux USA. Il sourit devant mon air ébahi, attendant une réaction de ma part.


    Ce n’était plus officiellement les USA. Je portai une main à ma bouche et fermai les yeux un instant. Pouvais-je vraiment lâcher prise ? Mon corps décida avant moi. Je fis un pas vers lui, sans m’en rendre compte, et me sentis aussitôt soulevée de terre. Il m’étreignit sauvagement avec une force qui me coupa le souffle. Mes bras s’enroulèrent autour de ses épaules d’eux-mêmes.


    Je répondis tout entière à son contact, par pur réflexe. Mes ongles se plantèrent dans le tissu de sa veste et je respirai l’odeur au creux de son cou. J’avais l’étrange impression d’être ivre. Mon sang circulait plus vite, comme électrisé. Je me cramponnai à lui et mêlai mes doigts à ses cheveux.


    Il me tenait fermement contre lui, resserrant de plus en plus sa prise sur moi. Ses lèvres embrassaient ma clavicule, remontaient le long de ma nuque. Le frisson qui me traversa la colonne me parut si violent que j’en fus moi-même surprise. Mon bassin bascula vers lui de son propre chef, dans une invite muette. Et alors que je me sentais fébrile et à vif, toute ma sensualité en déroute avec cette étreinte, je remarquai enfin son comportement. Ses mains autour de moi avaient une manière de se contracter un peu convulsivement, comme s’il ne croyait pas à ma présence ou tentait de me retenir. Son souffle était si haché que j’aurais pu le penser en train de pleurer, même si son torse ne bougeait pas. Je vérifiai son visage et aucune trace de larme n’était visible. Par contre, ses sourcils froncés et sa mâchoire serrée semblaient témoigner d’une souffrance ou d’un manque, je ne savais pas trop. D’un geste automatique, il me berçait légèrement de droite à gauche, sans avoir l’air d’y prendre garde.


    Son émotion me prit à la gorge, plus encore que la mienne. Je la sentais se répercuter en moi tel un écho, comme des ronds dans l’eau se réverbèrent par ricochets. J’étais fascinée par ce phénomène qui amplifiait mes propres ressentis. J’arrêtai enfin toute réflexion cohérente et devins exclusivement sensations. Je fondis contre lui, l’épousant intimement. Son souffle contre le mien me donna le vertige.


    — Bordel, murmurai-je en français.


    Ses lèvres s’étirèrent près des miennes en un sourire, à quelques millimètres à peine, et un rire s’en échappa. Le mouvement de mes jambes pour m’accrocher à son bassin avait dénudé le bas de mon dos. Le contact de ses paumes s’y imprima bientôt au fer incandescent sur ma peau sensible.


    Ses doigts m’empoignèrent, pressant mes hanches avec force. À ce moment-là, je me sentis fragile et très féminine. Plus que jamais. Le plaisir de l’avoir contre moi m’irradia en partant de ses mains, jusqu’à exploser et crépiter joyeusement. Nos bouches se rapprochèrent lentement.


    J’avais un besoin viscéral de le toucher. Un goût de café et un quelque chose d’acidulé se mêlèrent à notre baiser. La douceur de ses lèvres, sa langue, sa chaleur… Son goût à lui, tout simplement. L’impression d’être transportée à Londres, cette nuit-là, dans ce parc, par sa manière d’embrasser, me troubla. Je m’étais efforcée de tout oublier, de peur de chercher à le recontacter. Mais là, perdue dans ces sensations, appliquée à le redécouvrir, je compris que je n’avais fait qu’occulter mes sentiments.


    Un désir de lui monta en moi par vagues successives. Me retenir de me jeter sur lui et d’approfondir enfin ce contact insuffisant rendait mon souffle erratique. À moins que ce ne soit le sien ? Définir où je commençais et où il s’arrêtait devint plus difficile. J’avais non pas envie de lui, mais besoin de lui. Terriblement besoin…


    Contre moi, Maden vibrait de la même impatience. Son excitation était évidente et je ne pus m’empêcher de m’émerveiller de cette attraction réciproque. Sans que je m’en rende compte, il avait avancé de quelques pas et j’étais maintenant plaquée contre un mur. Mes deux jambes fixées autour de son bassin étroit accentuaient encore notre intimité. Sentir ce désir qu’il avait de moi et ne pouvait réprimer m’électrisa. Ma tête bascula en arrière. Je souris, victorieuse. Sa main enfouie dans les cheveux de ma nuque ramena mon visage près du sien, ses lèvres contre les miennes.


    — Bordel, murmura-t-il en français contre ma bouche, tentant de reprendre son souffle.


    J’adorais l’entendre parler ma langue. C’était… sexy. Ce fut à mon tour de rire doucement. J’entrouvris les yeux et croisai son regard noyé.


    — Ce n’est pas le lieu pour…


    Il se racla la gorge et je perçus un léger tremblement contre moi. Le voir si impatient, vibrant de la même envie… C’était trop fort, presque insoutenable. À ma propre surprise, je poussai un grognement.


    — Maden, je ne sais pas si je vais pouvoir…


    — … Arrêter, il faut qu’on arrête, haleta-t-il en écho à ma supplique.


    À ce stade, la tonalité de sa voix n’était pas sexy, mais indéniablement sexuelle. J’étouffai un nouveau gémissement, surprise de l’intensité avec laquelle je lui répondais. Nichée dans son cou, je sentis son pouls qui battait follement contre ma joue, témoin des émotions inaccessibles qui affleuraient. Je déposai mes lèvres sur sa peau pour goûter cette pulsion qu’enfin il ne pouvait plus me cacher. Sa tête bascula sur le côté et il bougea légèrement, comme pour se frotter contre ma bouche. Mon propre cœur cavalait, déchaîné, et le sang pulsait dans mes veines, véhiculant la chaleur qui irradiait entre nous. Je luttai pour essayer de décrocher mes jambes qui, elles, bataillaient pour le maintenir emprisonné. Je ne réussis qu’à en desserrer une. Il resta immobile contre moi, visiblement tout aussi incapable d’endiguer ce courant qui nous poussait l’un vers l’autre.


    Au bout d’un moment, il me reposa par terre et j’acceptai de dénouer mes bras de ses épaules. En face de lui, je tentai de reprendre mon souffle, la poitrine écrasée par mon envie de lui.


    Il garda une de ses mains sur ma nuque, pendant qu’une des miennes s’attardait encore sous sa chemise. Le désir de le toucher et d’envoyer au diable toute raison, peu importait le lieu, me tourmenta.


    Ma langue n’avait pas pu se balader sur lui et le goûter à ma convenance. Tout mon corps se rebellait contre ce contact rompu trop tôt. Je fermai les yeux pour me contrôler. Je mordis l’intérieur de ma joue de dépit, assez fort pour ne sentir plus que ça. Ma main retomba enfin.


    Quand je rouvris les paupières, il me contemplait fixement, bouche entrouverte, juste pour que je ne puisse pas me concentrer sur autre chose. Je faillis tout abandonner et lui sauter dessus. Mais il bougea, nous sauvant in extremis du désastre. Il sortit son portable de sa poche pour en consulter l’écran.


    — Tu pars dans quinze minutes. Je ne crois pas qu’on puisse attendre plus. Tu vas finir par rater ton avion… À moins que tu ne viennes avec moi sur le tournage ?


    Sa voix incertaine me fit du bien : il était réellement remué par cet épisode. Je ne savais pas pourquoi, mais il me semblait capital qu’il soit aussi troublé que moi, que je sois sûre de ne pas m’emballer seule. Avant même la fin de sa phrase, je devinai tout comme lui que c’était impossible. De nombreuses choses nous rappelleraient à la réalité là-bas. Lauren et Jackson, en premier lieu, suivis de près par une foule de journalistes. Il avait dit ça sous le coup de l’émotion, sans réfléchir.


    Je secouai la tête, trop douloureuse pour parler. Obsédée par une envie que je devais ignorer malgré tout. Il se passa la main dans les cheveux avant de se frotter le visage et de se pincer l’arête du nez. Ses traits crispés témoignaient assez bien de sa tension actuelle.


    — OK… Ça a dérapé. Je souhaitais t’embrasser une toute, toute petite fois. Quelque chose de léger, d’anodin, pour vérifier que mes souvenirs ne me trompaient pas. J’en avais besoin, murmura-t-il, la voix sourde. J’ai essayé de ne plus y penser, mais je ne pouvais vraiment pas.


    Je ne pus m’empêcher de caresser sa mâchoire, mais mon mouvement se suspendit de lui-même quand je croisai son regard tourmenté. Je replaçai mes paumes dans mes poches avec un soupir. Aucun de nous ne pouvait faire un pas de plus vers l’autre, alors que nous en avions tous les deux besoin. Il recula pour s’ôter la possibilité de revenir vers moi.


    Je serrai le poing et pris ma décision. Je l’imitai à mon tour et eus une impression de froid, comme si cet espace m’éloignait d’une source de chaleur. Je perçus plus nettement la séparation entre nous, alors que nous ne nous touchions plus depuis quelques minutes déjà.


    Une nouvelle fois, j’expérimentai la sensation d’avoir été dépouillée d’une partie de mon corps par cet homme. Je réussis à articuler en contemplant mes chaussures :


    — Maden, on retarde l’inévitable. Tu as une copine et elle semble… super. Vous avez une saga à finir… Je n’ai pas de place là-dedans, tout simplement. Ce serait délirant, ou stupide, insistai-je avec toute la force que je possédais.


    Le frisson glacé de la perte me griffait l’estomac, je me sentais incroyablement fragile et seule. J’inspirai et plantai mon regard dans le sien.


    — Ce n’est pas un détail, tout ce que vous vivez. Les enjeux d’argent sont énormes, vos carrières… Et surtout : tu l’aimes, je n’en doute pas une seconde. C’est ça, le fond du problème. À la limite, le reste… Je ne sais pas ce qui nous pousse l’un vers l’autre mais c’est la pire des choses à faire. C’est juste impossible. Si ça venait à changer…


    Je m’interrompis, incertaine. Comment finir cette phrase ? Je n’en avais aucune idée. Cela sonnait plus comme une question qu’une affirmation, mais je ne pouvais faire mieux.


    — Et tes sentiments pour Jackson ?


    Je devinai qu’il me testait, ses yeux épiaient ma réaction avec une attention d’oiseau de proie. Je décidai de me montrer honnête.


    — Effectivement, il y a aussi ça.


    À nouveau, l’expression de Maden, à la fois tendre et violente, comme à l’hôtel, me perturba. Et sans doute lisait-il quelque chose de similaire en moi.


    Je souris sans rien dire. Nous nous comprenions sans avoir besoin d’échanger plus de mots. Nous étions coincés, tout simplement. Cette zone de transit représentait bien ce que nous aurions du mal à trouver : un espace neutre entre deux mondes. Il était tout aussi lié que moi par des « pactes », et certains pesaient lourd. Il hocha la tête, silencieux. Je pouvais presque sentir sa gorge serrée, comme si c’était la mienne.


    Je soupirai et quittai la pièce sans me retourner avant que des larmes ne me rattrapent.


    Dehors, j’avançai dans un brouillard, comme sonnée. Les bruits me parvenaient étouffés et j’évoluai dans du coton. Un peu comme à la sortie d’une cuite ou après avoir sauté à l’élastique, comme je l’avais fait cinq ans auparavant. Complètement en vrac, avec une drôle de sensation au creux du ventre. Je n’avais aucune idée du temps passé avec lui, peut-être venait-il de s’écouler cinq minutes, ou une éternité.


    Je croisai l’agent de Maden, qui attendait en arborant une expression impassible. Elle me montra du doigt un membre de l’aéroport, un peu plus loin, que je suivis dans les couloirs jusqu’à la porte d’embarquement.


    Je montai à bord sans y prendre garde et tombai sur mon siège avec un sentiment d’irréel. Pas sûre de ne pas avoir imaginé ce dernier tête à tête. Je regardai un moment mes genoux, me concentrant furieusement pour refouler toute pensée.


    À ce moment-là, c’était trop. Je ne pouvais plus. Je contemplai la piste par le hublot et m’attachai à ne rien ressentir pour ne pas craquer. J’enfilai mes écouteurs puis sélectionnai consciencieusement la musique. Il fallait qu’elle ne me rappelle rien. Mon portable vibra dans ma poche. Un texto m’attendait, je l’ouvris après une hésitation.


     


    « Hobo ne va pas bien. Il se sent abandonné… »


     


    Je pouvais presque imaginer le message dans la bouche de Jackson tant il lui ressemblait, et son odeur sur le foulard m’acheva.


    Un morceau de métal symphonique explosa dans mes tympans. Je me laissai aller contre le dossier, déchirée en deux.

  


  
     


    Fanny André est née en 1984. Elle vit actuellement dans les Alpes, où elle a grandi. Elle doit sa première parution, alors qu’elle était encore enfant, à un père enthousiaste qui a aussitôt lancé l’impression de plusieurs exemplaires du chef-d’œuvre, aujourd’hui introuvable. Si 2015 est l’année de ses premières publications chez des éditeurs, et que l’écriture a pris désormais une grande place dans son quotidien, elle essaie toujours d’inviter dans ses écrits les images, tableaux et musiques qui la font rêver, et qui, elle l’espère, en feront rêver d’autres.
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